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HISTOIRE 

DES DEUX VAILLES CHEVALIERS 
VALENTIN ET ORSON, 

FILS DE L'EMPEREUR DE GRÈÇE , ET NEVEUX DU ROI DE FRANCE. 



CHAPITRE PREMIER. x 
Comme le roi Pepin^pousa Berthe, Dame de trhs>grande renommée. 

Nous trouvons es anciennes Chroniques que le noble et vaillant roi' 
Pépin prit pour femme Berthe , de grande renommée, sage et pru- 
dente , qui souffrit de grandes tribulations ; car elle fut chassée de la 
compagnie du roi son mari par unè vieille remplie de malice, qui / 
pour la première nuit r trouva moven de donner sa fille au lieu de la 
bonne reine Berthe , elle conduisit cette trahison à maintenir sa fille 
avec le roi , au lieu de Berthe son épouse , lequel en eut deux fils , 
savoir ; Hauffroi et Henri, qui au temps de leur règne grevèrent fort, 
et gâtèrent le pays de France, et, pleins de mauvaise volonté, Us fu- 
rent cause que la bonne reine Berthe fut mise eh exil, dont elle 
souffrit, maintes douleurs et angoisses : elle fut long-temps en cet exil , 
passant ses jours en larmes et en gémisscraens ; mais après sa doulou- 
reuse fortune, Dieu Je créateur, le vrai , protecteur et^ défenseur , 
voulut , au moyen de plusieurs barons de France 9 désirant le bien 
du royaume , que la reine Berthe fût accordée au roi, lequel en grand 
honneur la reçut , et après peu de temps engendra un fils, qui fut 
le puissant Charlemagne, laquelle après fut chassée du royaume par 
les susdits Haufiroi et Henri , ainsi qu'il apert en ce livre -, mais je 
veux parler du vaillant Valentin et de son frère Orsorï. 

Le roi Pépin avoit une sœur nommée Bellissant, belle et gracieuse > , 
et bien endoctrinée , elle^ aimoit le roi son frère de bon amour ; 
majs il arriva que, pour sa renommée, laquelle des grands et des petits 
étoit prisée, et aimée pour sa beauté et gracieux parler, manière et 
contenance qui hrilioient en elle plus qu'en nulle autre , le roi Alexan- 
dre , empereur de Constantin ople , fut épris de son amour ; et pour 
cette cause, il vint en France avec grand état , accompagné de plusieurs 
comtes, puis il lit venir les plus grands princes et seigneurs de sa 
cour, et leur commanda d'aller vers le roi Pépin lui demander en 
mariage sa sœur Bellissant, laquelle lui fut aceordée par le roi, en 
grande joié et honneur pour toute la cour , tant d'un côté que de 
l'autre, et on fit dç grandes* fêtés pour l'alliance de l'empereur Alexan- 
dre et du roi ]fepin. Les noces furent' faites en grand triomphe, et 
on fit des largesses de toutes choses -, la fête dura long-temps , puis 
/ •' A • 
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l'empereur et ses gens prirent congé du roî Pépin pour aller à Cons- 
tantinople avec sa femme Bellissant; le roi Pépin fit, habiller ses gens 
pour accompagner l'empereur , chacun monta à cheval, et une grande 
quantité de dames et; demoisellles accompagnèrent Bellissant ; et celles 
qui dénigrèrent pfeuroîèrit son départ : le roi lé cétiouisit plusieurs 
jours , et ils arrivèrent à un port ou F empereur voulut monter sur 
mer , et prit çdn^é da roi Pépin , en lui réndant gîlMtas de la bonne 
réception qu^if lui âvoît faite, et entr'autrés cho^fcioe sa soeur Bellisr- 
sant, qu'il lui avoit donnée pour femme : à ces mots le roi Pépin em- 
brassa Alexandre , en lui disant : Sire ei bott seigneur > je ne vous 
ai pas , reçu comme je devois, mais je reconnois la gracieuseté qui de 
mon pouvoir vôtrs êtes contenté , et quand vous aval vtfufer èeeotèr 
votre personne honorée , en prenant ma sœur nour femme , sachez 
que j'ai bonne volonté que nous soyons bons amis. Et quant à moi , 
je voudrois tout abandonner pour vous secourir , selon mon pou- 
vôif : puis iPèplà vint vérs sa sœur Bellissant et lui dit : belle écëtÉr , 
ressouvenez-vous du lieu dont vous êtes issue , et faites que moi et 
vos amis , et tout le sang royal , puissions en avoir joie et honneur ; 
•voué alléz en paj^s étranger de votre nation , gouvernez- vous par sa- 
àès dames # et Vous gardez de mauvais conseils -, vous êtes là créature 
dà iriondç &kè j'aj le plus aimée, et la mort me seroit prochaine , si de 
vôiiâf n'avions bonnes nouvelles. Le roi Pépin donna beaucoup de ions 
conseils k sà Sœur Bellissant , et l'embrassa en pleurant pôiir son dé- 
fart, et ladamà $tii avoit lè cœur piteux ët dolent , répondit peu 
de chose, éà? eHe soupiçoitsi tendrement qu'elle ne fcouvoit plus 
Parler. Alnâ tâïtëtit con^e les daine* et demoiseUès , barons et ehë- 
vaVeri , tani oè France qué de l'empereur , et il y eut maintes lar- 
mes et sbri^îri jetés foixr là daine ; puis lè roi Pepitt retournai eïi 
Fraflcè. L'eni^éreùr monta sur mer et eut si bon vent qu'en peu de 
tenips lui À sésf ens arrivèrent à tonstantinople , et il fut retou à grand 
honneur, mais le grifnd honneur qu'on fit à Bellissant , et la joie de 
chacun fut bierrtïg changée en pleurs et lamentations pour la dame 
Bellissant , qui p& trahison fut mise eu exil. 

Chapitré il 

Comme V Empereur fût trahi par V Archevêque de Constantinople. 

En ce temps il y avoit un arcjievêque à Constantinople , que l'em- 
pereur aiinoit sur tous* et lui faisoit du bien en abondance; 
il avoit tant de confiance en lui qu'il Je fit gouverneur de son hôtel , 
et son confesseur principal , et il sut tous ses secrets , dont .il eut depuis 
le cœur dolent, car l'ingrat, non reconrioissant des biens et hon- 
«eurs qu'il lui avoit faits et que chaque jour lui faisoit l'empereur , 
fut épris de la beauté de la reine Bellissant, et si ardemment qu un 
jour voyant la bonne reine toute seule en la salle, il vint s'asseoir 
auprès d'elle et commença à la regarder en .soupirant, ce dont la 
dame ne se dputoit point ; car il étoit famijier dans la maison r et 
jamais personne n'eût cru quil eût voulu faire pareille chose contre 
Tempérera». Or, il n'est point de pire ennemi que celui qui est 
familier à ht maison , quand il veut faire le mal , comme le montra 
te fatt^*w&eyéû>e* étant assis auprès de la tant-aimée daine, il to i 
dit: Ma chère dame, je suis votre petit serviteur et chapelain, 5 il 
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ET ORSON. $ 
tous plait ouïr une chose que je veux tous dire, dont j'ai souffert 
long-temps. Saches que la beauté de votre corps et figure a ravi et 
embrâsé mon cœur; nuit et jour je ne peux penser qu'à vous seule- 
ment 9 èt qui pis est je perds le boire et le manger quand je pense 
à vos beaux yeux ; je prie Dieu qu'il vous inspire la volonté de me re- 
cevoir pour ami, et que je vous puisse servir et complaire; car si 
vous me refusiez pour ami, je n'ai pins que la mort à invoquer. Hé- 
las! Dante , tous qui êtes en toutes choses renommée, douce, cour- 
toise et débonnaire, néf* soyez pas cause de ma mort; mais veuillez 
m'octro^er votre amour , et croire que je serai loyal et secret en 
amour plus que ne fut jamais homme. À ces mots pleins de trahison, 
la dame prudente et sage , lui répondit: Hai faux et-déloyal archevê- 
que-, plein de diabolique volonté , comment oses-tu proférer de ta 
bouche , qui doit être sacrée , paroles si vilaines , déshonnêtes et abo- 
minables contre la majesté impériale de celui qui t'a nourri et monté 
en honneur plus qu'il ne t'appartient ; d'oii te peut venir cette màlédtc- 1 
tioU d'être cause de ma damnation , toi qui me dois en la sainte foi , 
en mœurs et conditions enseigner , ainsi que l'empereur le pense et , 
se cttalte 0jU toi! à Dieu n* pfeUe que le sang de France dont je 
suis extraite; et la majétté dp^fuissant empereur , soit par moi dés- 
honorée. O faux et maudit homme ! regarde ce que tu tcux faire, tu 
me veux dépoudler de tout honneur , et mettre mon ame en la voie . 
de damnation éternelle : laisse ta folle opinion , tu n'y peux parvenir 
ni atteindre, et si tu en parles , sois certain que je le ferai savoir à 
l'empereur , et alors tu pourras bien dire que de ta fie c'en sera fait, 
ainsi va t'èn-d'ici , et n'en parle plus* De telle réponse l'archevêque ftrô 
bien courroucé et n'osa aller plus ayant , puisqu'il n'avoit pas 1 amour 
de la damé , et ainsi s'en retourna confus ; car il ne lui restoit au- 
cune espérance de pouvoir parvenir à son attente, et il se repentit gran- 
dement de sa folie quand il se vit rebuté dë la dame ; mais il ne trduva , 
pour sauver son honneur, d'autre remède que d'user de trahison; 
car il se doutoit en lui-même que l'empereur seroit instruit par la 
reine de sa mauvaise volonté. * r 

CHAPITRÉ III. 
Comme l [Archevêque étant éconduit de Bellissant, pour sauver son 
honneur, machina grande trahison. 

Aîtfsr donc l'archevêque * craignant que l'empereur iie le fît mourir 
pour la trahison qu'il avoit commise contre sa seigneurie et 
magnificence; il pensa à sauyèr son honneur ie mieux qu'il pourroit , 
et fi^ tant qu'il évita sa malédiction en feignant et dissimulant qu'il 
vouloit et désiroit le bien ét honneur de l'empereur : le jour de 1 As- 
cension de Notre-Séigneur , il vint vers l'etnpereur, le tira à part et 
lui dit ; O très-haut empereur! je reconnois lés grandes grâces que 
vous m'avez données et octroyées ét que par vous je suis monté plus 
qu'il ne m'appartient , m'ayant fait maître et gouverneur de votre 
maison , vous confiant à moi plus qu'en nul âutre de votre cour ; mais 
si je dois être en place où je souffre votre état diffamé , et votre re^- 
nommée misé en bas, j'aimerois mieux me soumettre à subir la mort 
cjue de voir ou ouïr èn ma présence langages èt paroles qui riuiseiit 
à votre honneur ét seigneurie ; aihsi veuillez ouïr un cas qui touche 
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grandement votre honneur. Sife, il est vrai que Bellissant votre femme, 
sœur du roi Pépin., que vous avez prise pour votre femme et épouse, 
ne vous tient pas foi ni loyauté , comme elle doit j car elle aime un 
autre que vous , mais je ne veux pas nommer celui qui de votre femme 
fait sa volonté; car vous savez que je suis prêtre. Il est vrai que/la vé-' 
ri té de cette chose m'est vernie en confession , et je ne dois ni ne veux 
réciter le nom de celui qui cause votre déshonneur ; mais veuillez 
croire , qu'en toute la cour, il n'y a plus dissolue et déshonnête femme 
que la vôtre, et déjà jelle cherche nuit et jour le moyen de vous 
faire mourir, afin de mieux faire sa volonté, et comme je suis tenu 
de veiller à votre profit et honneur , veuilliez aviser le plus secrète- 
ment que faire se pourra à conserver votre honneur , autrement je 
tiens votre honneur pera!u, et votre personne déshonorée; car vous 
^avez cru avoir épousé la soeur du roi de France, pour la fleur de beau- 
té , prudence et noblesse , et vous avez une mauvaise femme, qui 
désire votçe mort. Quand l'empereur entendit parler le traître arche- 
vêque , il ne faut pas demander s'il en fut très -amèrement courroucé. 
Car quand l'homme aime fort une chose , plus il est dolent quand on 
lui en rapporte mauvaises nouvelles. I»'empereur crut les paroles du 
faux archevêque , car il avoit confiance en lui plus qu'en nul homme 
vivant. Il fut trop confiant et c'est grand danger pour les princes de 
croire tout ; l'empereur ne répondit rien : car il en éut tant de cour- 
roux , qu'il perdit contenance , et s'en alla par le palais gémissant et 
soupirant ; mais il entra sans parler dans la chambre de Bellissant , et 
sans dire mot à dames ni à demoiselles , il vint prendre la belle dame 
Bellissant par les cheveux , et la jeta à terre si rudement , que le sang 
jaillit de sa figure^ 

Alors la dame se mit à crier et pleurer très-fort. Hélas! mon cher sei- 
gneur, qu'elle chose vous fait me frapper et battre ainsi ; car en jour de 
ma vie je ne vous fis que tout honneur et loyal service démon corps. Ha! 
-putain , dit l'empereur- 9 je suis trop bien informé de vptrevie ; que mau- 
dit soit l'heure et le jour que de vous je fis connoissance : puis il frappa de 
rechef à si grands coups qu'elle perdit la parole , et toutes les dames 
et demoiselles la croyant morte , firent un cri si haut que les barons 
et chevaliers de la Cour vinrent en la chambre ; les uns relevèrent' la 
reine Bellissant, et les autres prirent l'empereur, et lui dirent : Hé- 
las ! sire , comment avez-vous le courage de vouloir détruire si vail- 
lante et noble dame , qui est tant aimée , en laquelle on n'a vu ni 
aperçu blâme ni déshonneur? pour Dieu , sire, soyez un peu plus 
modéré ; car à tort et sans cause vous cherchez querelle contre cette 
bonne dame. N'en parlez plus, dit l'empereur, je sais bien comme la 
chose va ; et qui plus est, je suis résolu de la mettre a mort, et si 
nul d'entre vous me dit le contraire, j,e lui ferai perdre possessions 
et héritages. A ces mots un sage baron de l'empereur lui çlit : sire , 
considérez ce que vous^voulez faire , vous savez que la damé que vous x 
avez épousée est sœur du roi de France , nommé Pépin , qu'il est puis- 
sant et de grand courage , et vous devez croire que si vous faites à sa 
sœur Bellissant cet outrage , il est homme pour se venger de telle" 
façon qu'il pourroit porter dommage en ce pays , et nous pourrions voir 
mourir maintes nobles personnes et vaillans seigneurs, et vous mên^e 
en exil et en grande honte ; d'autre part la bonne dame est grosse 
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comme vous le voyez. Après ces proies , la dame se je la à genoux 
devant l'empereur, et lui dit en pleurant : 

Hélas! mon- seigneur , ayez pitié de moi, car en jour de ma vie 

Î"e ne voulus vous faire de ma) , et si vous n'avez pitié de moi , veuil-^ 
ez au moins avoir pitié de l'enfant que je porte, car je suis enceinte 
de votre fait; hélas! sire , je vous prie de me mettre dans une tour 
jusqu'au temps de ma délivrance, et après mon enfantement faites de 
mon corps ce qu'il vous plaira. La dame disoit ces paroles en pleurant 
et soupirant, mais l'empereur, qui fut déçu par le maudit archevêque 
n*eut pitié de sa femme , et lui répondit : fausse putain désordonnée , 
si tu es grosse , je m'en dois peu réjouir; car je suis si bien informé 
que je ,n'y ai rien , et que tu t'es abandonnée à d'autre qu'à moi. 

Quand ils virent que l'empereur ne vouloit point s'apaiser , tous 
d'un commun accord le menèrent hors de la chambre , et lui parlè- 
rent le plus doucement qu'ils purent^ en lui remontrant sa grande [faute ; * 
la dame demeura en sa chambre, le visage plein de sang. Alors les 
dames qui étoient avec elles lui apportèrent de l'eau pour se laver. 
A. cette heure son écuyer nommé Blandimain, entra dans sa cham- 
bre 3 et quand il la vit, il se mit à pleurer en lui disant : Haï madame , 
je vois bien que vous êtes tiahie, je prie Dieu que maudite soit la 
personne qui vous a causé ce mal. Pour Dieu, ma très-douce dame/ 
prenez un peu de réconfort, et si vous voulez, je vous reconduirai 
en France vers le roi Pépin votre frère , qui m'ordonna de vous ser- 
vir , ce que je voudrois faire de toute ma puissance, croyez mon 
conseil et nous reiournerpns en votre pays ; car vous devez être sûre 
que l'empereur vous fera mourir en grande honte et déshonneur; alors 
la dame répondit : Hélas ! Blandimain , mpn ami, si je m'en allois de 
cetfe manière on pourroit croire que l'empereur auroit raison , et que 
je. serois coupable du fait. Et pour ce j'aime mieux mourir que de 
recevoir blâme du fait dont je suis innocente. Alors l'empereur, qui 
fut un peu apaisé par les barons , envoya quérir Bellissant sa femme 
qu'on amena devant lui. Et quand il la vit , il trembloit de ce qu'il n'o- 
soit la faire mourir par crainte du roi Pépin son frère, et lui dit : Putain 
et mauvaise femme , vous, m'avez déshonoré, je jure à Dieu que si ce 
ne fût pour l'amour de^otre frère le roi Pépin > je vous ferois brûler; 
mais pour l'amour de lui votre vie sera prolongée. Ainsi je vous fais 
savoir qu'à cette heure je vous bannis de mon pays et empire, vous 
commandant expressément de partir demain de ma cité, car si je 
vous y vois, jamais n'aurez répit que je ne vous fasse mourir, et» je 
fais commandement à tous ceux de mon pays, que nul ne soit si 
lardi de vous accompagner ni convoyer , hors seulement votre écuyer 
Blandimain , que vqus amenâtes de France, et allez où vous voudrez ; 
car jamais à mon côté ni à mon lit vous ne coucherez. Incontinent après 
le commandement de l'enipereur, la^reine Bellissant et son écuyer 
Blandimain montèrent à cheval et vinrent à la ville; là les seigneurs 
*et dames, et tout le menu peuple, tant grands que petits furent en 
pleurs et lamentations. Chacun couroit à la porte recommander à 
Dieu la bonne dame , qui étoit chassée par l'archevêque 9 et au sortir 
^ delà cité, le cri fut si grand, que c'étoit pitié de l'ouïr. Or Blandi- 
main, qui menoit et conduisoit la dame Bellissant, prit le chemin 
de la France. Quand elle fut hors] dès murs de la cité , et qu'elle 
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se vit chassée comme une personne infâme, elle pensa à sa naissance , 
et à la haute magnificence impériale où elle avoit été mise, en voyant 
sa misérable fortune qui s'étoit soudainement tournée contre elle. 

Hélas ! pourquoi la mort tarde, qu'elle vienne polur abréger ma vie , 
et mettre Jin à mes douleurs? Hélas! eu maheur suis je née? carde toutes 
je suis la plus malheureuse. Or, toutes mes joies sont changées en tris- 
tesse , mes ris en pleurs, et mes chants en soupirs : Au lieu de robes 
de drap d'or et pierres précieuses , de quoi suis-je parée ? je suis comme 
une femme publique , déshonorée de toutes parts ; il faut passer et 
finir le reste de ma misérable vie dans les larmes. O vous! Pastourelle 
des champs , considérez ma graude douleur , et pleurez mon triste exil. 
Ah , plût à Dieu que je fusse d'aussi basse condition et état que le plus 
pauvre du monde ! du moins jen'aurois nul regret de me voir en tel pau- 
vreté. Hélas pourquoi le soleil m'éclaire , et pourquoi la terre me 
soutient , car je n'ai besoin que de la fontaine de tristesse pour don- 
ner à mes yeux force et abondance de larmes. O fausse trahison, je 
te dois bien maudire, car par toi je suis aujourd'hui la plus dolente 
créature qui soit vivante. Hélas! mon frère Pépin ? roi de France, 
que ferez-vous de cette dolente ? il eût mieux valu que je n'eusse ja- 
mais été enfantée ni mise sur la terre. En faisant cette dure com- 
plainte , la dame demeura pâmée sur le chemin, et peu s'en fallut 
qu'elle ne tombât à terre; mais Bland/' main s'approcha pour la sou- 
tenir et lui dit : Hélas î madame , prenez en vous confort et ne veuillez 
entrer en tel désespoir ; ayez confiance en Dieu, car comme vous êtes 
innocente , sachez qu'il gardera votre bon droit. Alors il aperçut une 
très-belle fontaine vers laquelle il mena la dame , et la fit asseoir au 
plus beau lieu pour se reposer un peu et prendre courage. Je lais- 
serai à parler d'eux et vous parlerai de l'archevêque , qui fut persévé- 
rant en sa malice damnable et diabolique. 

CHAPITRE IV. 
Comme V Archevêque prit l'habit de Chevalier, et monta achevai 
pour poursuivre la clame Bellissant , qui étoit bannie. 

Quand l'archevêque vit que la dame étoit partie , il pensa qu'il 
iroit après, et qu'elle feroit sa volonté ; il laissa camail et au- 
musse, et comme irrégulier et apostat il ceignit l'épée , monta à 
cheval et frappa des éperons ; il marcha tant qu'en peu de temps il 
fit beaucoup de chemin , et il demandoit des nouvelles de la dame à 
ceux qu'il rencontroit , et on lui disoit le chemin qu'elle tenoit. Tant 
marcha le traître qu'il entra dans une forêt fort longue et fort large ; 
il prit le grand chemin et s'efforça d'avancer , et quand il eut un peu 
cheminé , il aperçut la dame avec Blandimain qui étoit auprès de la 
fontaine ou elle étoit descendue pour se rafraîchir et se reposer ; car 
elle étoit lassée et pesante par les pleurs et gemissemens dont son cœur . 
étoit rempli , et Blandimain la réconfortoit de son pouvoir. 

Alors l'archevêque fut vers eux et aperçut la reine Bellissant qui ^ 
ne le reconnut point, parce qu'il portoit l'habit laïque; mais s'étant 
approché, elle le connut bien. Hélas ! dit-elle , Blandimain, je vois ve- 
nir vers nous le faux homme , c'est l'archevêque qui est cause de mon 
©xil; hélas. 1 j'ai grande peur qu'il ne me veuille faire insulte. Madame, 
dit Blandimain , ne craignez rien , car s'il vient pour vous faire du • 
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mal , je mettrai mon corps devant le vôtre et vous défendrai jusqu'à 
la mort. Alors l'archevêque arriva et mit pied à terre , puis salua la 
dame , et lui dit : Très-chère dame , j'ai tant fait auprès de l'empe- 
reur qui vous a chassée , qu'il sera bien joyeux de vous revoir , et 
vous serez remise en votre premier état , en plus grand honneur et 
triomphe que jamais; cependant pensez-y, car je le fais pour vo- 
tre honneur et profit. 

Ah ! dit la dame , déloyal et cruel adversaire de tout honneur im- 
Trial , je dois bien avoir sujet de te haïr , quand par ta malice tu as 
it entendre à l'empereur que je me suis abandonnée , et pour cette 
Cause il m'a privée de tout honneur royal et impérial. Tu m'as mise 
en danger de finir mes jours eu tristesse , car il n'y a au monde plus 
i moi : madame, dit l'archevêque , laissez ces 



malheureuse femme que . iu UUH ua, mv * H .v^ vrp u^ , m***»*^ ^ a 
paroles , car je suis assez puissant pour changer votre douleur en une 
joie plus grande que jamais ; en disant ces mots , il s'inclina vers la 
dame pour la baiser , et Blandimain tomba sur l'archevêque et lui 
donna un si grand coup qu'il le jeta à terre, et lui cassa deux dents. 
Alors l'archevêque se releva fort dolent et tira son épée; Blandimain 
prit un glaive qu'il portoit et ils coururent l'un sur ^l'autre. Pendant 
qu'ils se battoient il arriva vers eux un marchand , qui, dès qu'il les vit , 
s écria : seigneurs, laissez votre débat et me comptez d'où la chose 
procède, je saurai de vous deux lequel a tort ou droit; sire , dit Blan- 
dimain , laissez-nous faire la bataille , car je ne ferai pas la paix avec 
celui ci. Hélas! dit la dame, veuillez nous secourir f car voici le faux 
prêtre maudit qùi veut me ravir mon honneur, c'est l'archevêque 
damné qui m'a fait partir d'avec l'empereur , et expulser de sa com- 
pagnie. Quand le marchand entendit la dame, il en eut grande pitié , 
et dit à l'archevêque : Sire, laissez votre entreprise et ne touchez pas 
la dame , car vous pouvez savoir que si l'empereur étoit averti de 
votre fait , il vous feroit honteusement mourir. 

Quand l'archevêque eutenditle marchand, il cessa la bataille et s'enfuit 
parmi les bois, car il fut dolent de ce qu'il le connut , parce qu'il pen- 
soit bien faire sa volonté de la dame. Apres le départ $e l'archevêque, 
la dame demeura au bois sur la fontaine , triste et dolente , avec 
Blandimain qui étoit blessé. Alors le marchand lui d}t : Hélas , ma- 
dame ! je vois bien que le traître archevêque vous a fait chasser de 
la compagnie de l'empereur. Dieu me fasse assez vivre pour que je le 
puisse accuser de ce fait et le faire condamner à mort. Je vous dis 
adieu , prenez patience : Blandimain le remercia doucement, après il 
monta la dame à cheval , puis monta sur le sien , et s'en allèrent en 
une maison qui étoit près de là , où ils se tinrent sept pu huit jours 
pour guérir Blandimain ; et quand il fut reposé et qu il put marcher,, 
ils se mirent en chemin vers le bon pays de France, et la dame com* 
mença à pousser de grands soupirs, en disant ; Hélas i I 



n ami , que pourront dire mon frère le roi Pépin ettous les seigneurs 
ma piteuse aventure, quand ils sauront que, pour fait dissolu et dés- 
onnête , je suis séparée de l'empereur et de la contrée de Constan- 
tinople, et comme femme publique à tout le monde abandonnée. Hé- 
las , «je suis certaine que mon frère me croira coupable, et me fera 
mourir , car il a le courage inhumain : Madame , dit Blandimain , ne 
croyez pas cela, votre frère est sage et discret , il est fourni de bon 
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conseil pour prendre garde à cette matière , ayez confiance en Dieu 
le créateur, car il défendra votre bon droit : en devisant de ces choses ils 
marchèrent tant, qu'après avoir passé plusieurs pays sauvages et di- 
vers royaumes , duchés et comtés , ils arrivèrent en France , et passè- 
rent à Orléans pour aller à Paris où étôit le roi. Alors ils entrèrènt en 
une forêt qui est à troislieucs d'Orléarts , en laquelle il advint piteuse 
aventure à la dame fiellissant. 

CHAPITRE V. 
Comme Bellissant eut deux enfans dans la forêt d'Orléans, dont l'un 
fut appelé Valentin et l'autre Or son , et comme elle les perdit. 

Ainsi Bellissant entra dans là foret étant enceinte comme il a été 
dit. Or le temps de son enfantement approcha , et elle se init à 
pleurer. Alors Blandimain lui demanda, madame y qu'avez-voas , 
que vous vous plaignez tant-? Hélas ! Blandimain^, dit la dame , met- 
tez pied à terre et me descendez, puis allez quérir promptement A 
quelque femme, car le temps qgtvenu que je dois enfanter et ne puis 
plus attendre. Blandimain descendit èt mit la dame au pied d'un 
haut arhre, qu'il choisit pour mieux connoftre la place où il la laissoit, 
puis monta à cheval et marcha tant qu'il put pour avoir une femme qui 
vint secourir la dame , laquelle demeura seule et sans compagnie : 
Alors par la grâce de Dieu elle fut délivrée, et fit tant par son secours , 
qu'elle enfanta deux fils dans la forêt; mais il ne furent pas sitôt venus 
sur la terre qu'il vint vers elle une grosse ourse velue et horrible 
faisant de grands cris et effrayée ; elle s'approcha d'elle , et prit entre 
ses dents un de ses deux enfans et s'enfuit dans le bois. Alors la dame 
fut fort dolente, et d'une voix foible et basse commença à crier, et 
à courir par le bois après la trop cruelle bête qui èmportoit son en- 
fant. Hélas ! la poursuite fut inutile , car elle ne reverra jamais son 
enfant qu'il ne lui soit rendu par ruiracle. La noble dame marcha 
tant dans la forêt en pleurant son fils , qu'une forte maladie la prit , 
et elle demeura pâmée comme femme morte. Je laisserai à parler d'elle 
et vous parlerai de l'autre enfant qui demeura tout seul. Il advint en 
ce temps que le roi Pépin partit de Paris , accompagné de plusieurs 
grands seigueurs , barons , ducs , comtes et chevaliers > pour aller à 
Gonstantinople voir sa sœur Bellissant; et v en passant vers Orléans, il 
entra dans la forêt où étoit accouchée sa sœur Bellissant , et y trouva 
sojis le haut arbre l'autre fils, de Bellissant, gissant tout seul sur la 
terre ; alors le roi dit : Belle rencontre , regardez comme voici un bel 
enfant, je veux qu'il soit nourri à. mes dépens tant que Dieu lui /don- 
nera la vie , et qa il soit gardé bien soigneusement, car s'il vient en âge 
je lui ferai du bien. Il appela donc un Ecuyer et lui bailla la charge 
de l'enfant en lui disant: prenez cet enfant, portez-le à Orléans et , 
le faites baptiser, puis cherchez-lui une bonne nourrice, et laites qu'on 
ait soin de lui le mieux qu'il sera possible. L'Ecuyer prit donc l'enfant 
ainsi que le roi Pépin lui avoit commandé et le porta à Orléans ; il le 
fit baptiser , et le fit nommer "Valentin , car tel étoit le nom de l'é- 
cuyer , puis demanda une nourrice , et fit panser l'enfant ainsi qu'on 
lui en donna la charge. Le roi traversa la forêt , car il avoit cra#d désir 
d'être à Gonstantinople pour voir Bellissant sa sœur, quil âTftoit; 
mais il rencontra Blandimain qui menoit une femme ; et redohïiift le 
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roi» Le roi lui dit : Blandimain , beau sire j dites-nous des nouvelles de 
Constant in opte , ët entr'autre chose, dites-moi comment se porte * 
Bellissant ma sœur; cher sire , dit Blandimain, quânt aui nouvelles, 4 
jene saurois vous en dire de bonnes, car votre sœur Bellissant, par 
la trahison Àu. faux langage d'un archevêque % a été par l'empereur 
chassée et bannie hors de son pays ; et si ce n'eût été les seigneurs 
du pays , qui ont redouté votre fureur , l'empereur l'eût fait pendre 
et mourir devant tous. Blandimain , dit le roi qui étoit fort dolent , 
pourquoi l'empereur n'a pas fait mourir ma sœur ; par le Dieu tout- 
puissant , si je la tenais , jamais elle ne sauroit en réchapper. Or , sei- 
gneurs ,-disoit-il , notre voyage v est fait , retournons à Paris, car je ne 
veux pas aller outre. Je sais trop de nouvelles de ma sœur sans en 
plus demander. A ces paroles il tourna la bride de son cheval pour 
s'en retourner en grand deuil, et lui-même se mit à dire : O vrai 
Dieu tout-puissant ! souvent l'homme est déçu par la femme, or, moi 
qui de ma sœur Bellissant croy ois avoir toute joie et plaisir, et avoir 
l'empereur Alexandre pour ami ; et par elle je suis grandement diffamé 
et mjs en grand déshonneur. Enfin le roi Pépin arriva à Orléans. 
Blandimain qui connut le courage du roi Pépin, pour doute de la 
clame , ne lui déclara plus rien ; il s en retourna vers l'arbre où il l'avoit 
laissée mais il ne la trouva point , ce dont il fut marri^ il lia son 
cheval et commença à chercher par le bois , et fît tant qu'il trouva la 
<tanie sur la terre , si épi orée pour son enfant, qu'elle ne pouvoit 
parîer qu'à grande peine ; Blandimain l'embrassa et la" mit sur ses 
pieds , puis lui demanda : qui peut vous avoir amenée ici ? IJa , Blan- ' 
oimain ! dit-elle , toujours croît ma douloureuse fortune et ma tris- 
tesse; car quand vous me laissâtes,, il vint vers moi une ourse qui 
emporta un de mes enfans, et je me mis après dans le bois pour lui 
ôter, mais je ne pus retourner à l'arbre ou je laissai mon autre enfant. 
Dame , dit-il , je viens du pied de l'arbre , mais je n'ai point trouvé 
d'enfant. Quand la dame ouït Blandimain , elle en eut la plus grande 
douleur , et Blandimain la leva et la mena vers l'arbre ou elle avoit 
laissé l'enfant; mais quand elle ne le trouva point , elle jeta de si 
grands soupirs qu'il semblôit qu'elle alloit mourir. Hélas! dit-elle, 
est-il au monde dé plus dolente et plus malheureuse femme quemôi, 
car je suis privée dë joie , plaisir et liesse , et suis pleine de douleur , 
comblée de misère, de tristesse et de tribulations. Hélas! empe- 
reur, Vous êtes cause de, ma mort avancée, à tort et sans cause, par 
mauvais Conseil de votre compagnie , car sur mon ame jamais de 
mon corps je ne fis faute. Or j'ai perdu vos propres enfans légitimes, 
et de sans royal issus , par lesquels j'espérois une fois être vengée. 
Vienne la mort mettre fin à ma langueur , car la mort m'est plus 
agréable que .dé languir et vivre en tel martyre. Quand Blandimain 
vit la dame si déconfortée , il la réconforta le plus doucement qu'il 
put , et la fit bien panser, baigner et gàrder jusqu'à ce qu'elle fût 
bien guérie, saine et en bon point , et que ses gémisseméns et pleurs 
fussent un peu apaisés ; car il n'est si grand deuil qu'avec le temps on 
ne mette en oubli. Enfin Blandimain dit à la dame comme il avoit 
trouvé le roi son frère , qui lui avoit demandé des nouvelles , et 
comme il étoit irrité et courroucé contre elle , puis il lui dit : 
Dame, je crains que vers le roi- votre frère vous ne soyez mal 
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venue , car aussitôt qu'il s,ufc que l'empereur vous avoit rejette <k 9 ayec 
lui, il a montré contre vous autant ae courroux, conane celuji gai 
croit que la faute est de vousl Ha! pieu, dit ja dame , c'est la çhçpt 
que je redoutois le plus. Puisque. <de toutes parts me survient douleurs 
et angoisses , quand d'avec l'empereur Alexandre mon époux. , saiis 
cause et sans raison- je suis chassée; jamais je n£ retournerai à Paris , 
mais je m'en irai en pays étranger, et si Joui que nuj. n'aura çoiinpi^ 
sance de moi , ni ne saura on je suis : si won frère }e roi Pepjji rpye 
tenoit , il me feroit mourir , or il vaut mieux éviter $a fyi^K çyjLe 
d'attendre la mort : Dame , dit Handimain , ne pleurez plus , rôtis 
êtes sûre que jamais je ne vous laisserai jusques à la mort, mais Je 
suis délibère de vivre et mourir avec vous , et de vous tenir co^ar 
gnie là où votre plaisir sera d'aller. Blandimain, dit Ja da^ae pel- 
lissant , allons à l'aventure., je vogs remercie de votre hônj ypat<?ir y 
car du tout en vous je me fie. Ainsi se mirent en cheinin jji dan*e et 
Élandimain', lesquels n'étoient 'pas joyeux, inais chargés (d'angoisses. 

CHAPITRE VI. # 

De VOurse gui emporta V enfant de Bellissant dans le bois* 

L'ouBsp qui avoit pris un des enfans de Bellissant ne le dévora pas , 
mais le 1 porta en sa tannière en une fosse profonde et obscure 
en laquelle il y avoit quatre oursons forts et puissans. L'ourse jeta 
l'enfant parmi les oursons à manger ; mais Pieu qui n'oublie jamais 
ses amis , montra un évident miracle , car les oursons ne lui firent 
aucun mal, mais de leurs pattes velues commencèrent à le piquer dou- 
cement Êt quand l'ourse vit ses petits ne le vouloir dévorer ? elle fut 
si amoureuse dé l'enfant qu'elle le garda un an entier parmi les our- 
sons ; l'enfant pour cause de la nourriture de Poisse devint tout velu 
comme une bête sauvage , et il se mit à cheminer parmi le bois , 
et devint grand en peu de temps , et commença à frapper les au- 
tres bêtes de la forêt, tant que toutes le redoutoient fort et fuyoient 
devant lui , car il étoit si terrible qu'il ne crajgnoit et n'avoit peur 
de rien. En cet état , menant vie de bête , l'enfant resta l'espace de 
quinze ans ; il détint si grand et si puissant que nul n'osoit passer par 
la forêt., bêtes , honxmes il abattoit et mettait à mort : il mangepit la 
chair toute crue comme bête , et vivoit de vie bestiale. Il fut appelé 
Ourson , pour cause 4e l'oursequi le nourrit et allaita , et il avoit 
v du poiî comme une y ourse. Il fut si redouté dans le bois que nul si hardi 
ni vaillant n'osoit passer dans la forêt, craignant de rencontrer cet 
homme sauvage ; on fit tant de bruit de lui que ceux du pays le chas- 
sèrent pour le prendre : mais rien ne valut contre lui, car il rompoit 
et mettqit tout en pièces. Or il étoit dans la forêt menant un vie de 
bête sauvage, sans nul vêtement et sans dire une parole , et Sa mère 
Bellissant qui pensoit bien les avoir perdus , s'en alla par le pays à 4 
l'aventure, et Blandimain la conduisit et conforta tant qu'il put. La 
dame avoit toujours regret à «ses deux enfans, et prioit souvent Dieu 
i que ses deux enfans pussent se sauver ; en plusieurs lieux passèrent 
Blandimain et la dame ,' et tant allèrent par terre et par mer qu'ils 
arrivèrent au port c}e Portugal sur lequel étoit un fort château, et oh „ ; 
demeuroit un géant si grand, si horrible et si puissant, que nul 
cheval ne le pouvoit soutenir , U avoit nom Ferragus. Or il advint que 
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Ferragus sortit hors du château , et vint sur le pçnt pour de- 
mander tribut aux passans comme }l avpit coutume lie prendre sur 
chaque navire ; U entra dans le navire ou étoit Bellissant, oui étoi^t 
fort garni de marchand] ses. }£t quand il vit ftellissapt qui étoit si 
Jbelle , il la prit par la main et la mena en son château ver^ sa fejnrae, 
car il éjtoit marié à une daine plaisante et belle ; Blandijoaain alla apijès la 
(dame q$e le géant Ferragus emmenoit sans lui faire de mal j il la pré- 
senta à sa femme , qui la reçut volontiers , et eut grande joie de sa 
Tenue pour sa gracieuse contenance. Le géant commanda à sa femme 
que Bellissant fut hien chèrement gardée comme son.corps, et aussi 
Élandinaain son écuyer. Elle fut tenue en gran4e joie au château ; 
car elle étoit de bonnes mœurs et science , et savoit bien parler, et 
Iwnnêtement se gouverner entre les grands et les petits. Ef quand de 
sés enfans ¥ ejtye ?avoit souvenance , elle pleuroit en son cœur , mais la 
femme du géant la réconfortait toujours, et la tenoit auprès d'elle, 
car elle Paimoit tant , qu elle ne pouvoit ni boire ni manger sans elle. 
Elle demeura long-temps au château de Ferragus. 

ÇHAPITRE VIL ' 
Comme le conseil dè Vvirchevêque fit élever de nouvelles coutumes 
à Constantinople, et comme la trahison fui connue. 

A rais que l'empereur Alexandre eut chassé sa femme Bellissant de 
sa compagnie , il en eut des regrets et s'en repentit , mais le mau- 
vais archevêque l'entre tenoit toujours en sa folle opinion , èt l'empe- 
reur le croyoit ; il lui donna tant de puissance et d'autorité sur les 
autres, que ce qu*il commandoit étoit fait, enfin tant il en eut le %q\l» 
vernement et seigneurie qu'il mit et leva en la cité de Constantinople 
des coutumes et usagés contre 4roit et raison. >Qr il advint qufen la cite 
étoit une foire, qui se tenoit environ le quinzième jour de novem- 
bre, et les marchands de plusieurs pays venoient à cette faire ; quand 
le jour fut venu qu'on la devoit tenir , la ville fut toute pleine de 
marchands de divers pays et plusieurs contrées. v 
. L'jEinpereur fit garder la foire comme de coutume , et en donna la 
garde à l'archevêque, qui fit armer pour l'accompagner deuxeent com- 
pagnons, lesquels partirent de la ville, pour garder ladite foire. Et en 
cette foire étoit présent le marchand dont j'afait mention, c'est à 
qsavojr celui qui trouva Blandimain , et qui avec l'archevêque se battit ; 
l'archevêque le reconnut bien , mais il ne fit nul semblant, car il re- 
doutait que sa fausseté ne fût connue: très-volontiers il l'eût fait mou- 
rir , mais il n'avoit point de puissance pour le faire. Ce jour ledit 
marchand qui étoit garni de draps d'or et de soie , vendit et livra plus 
que nul des autres , pourquoi à la fin de la foire l'archevêque en- 
voya vers lui un sergent , pour demander \e tribut dont il étoit tenu - 
your cause de la vendition de sa marchandise. Alors le sergent vint 
a lui et lui dit : Sire marchand, il faut payer deux deniers pour ce 
que vous avez vendu , car il est ainsi ordonné. Or, va , dit le mar- 
chand , que mal puisse advenir à celui qui a mis telle coutume, c'est 
le faux déloyal que Dieu m£ux)it, $ar depuis long-temps il doit mou- 
rir honteusement. Et qu*a<||e niar^and eut ainsi diffamé l'archevê- 
que , le sergent leva le h â^ny et e$ &appa le marchand sur la tête 
51 rudejnent aue le sang en «oxtit. Quand* ïe marchand se sentit frappé , 
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il tira son épée et frappa le sergent si fort qu'^1 l'abattit mort. Alors 
se fit grand bruit du peuple par toute la foire , fle manière que les au- 
tres sergens prirent le marchand et le menèrent devant l'archevêque 9 
lequel le vouloit incontinent faire mourir; mais le marchand qui £ut 
sage et bien avisé demanda la loi, c'èst-à-dire , qu'il vouloit être ouï 
en ses raisons et défenses , et la justice lui octroya. Alors l'archevê- 
que le fît mener devant Pempereur, car il avoit grande volonté de le 
faire juger à mort; mais en désirant la mort d autrui , il" devança la 
sienne comme vous saurez. L'archevêque fit présenter ledit marchand 
au palais; ce fut l'empereur qui commanda ' au juge de se mettre en 
chaire , et l'archevêque fit . par un~avocat rigoureusement proposer- 
èontre le marchand , en l'accusant du meurtre qu'il avoit fait, et de la 
grande injure qu'il avoit faite contre la révérence de l'archevêque.; 
Quand le propos fut fait contre le marchand , il se jeta à deux genoux 
devant la majesté de l'empereur, et commença a dire : Très-haut et ex- 
cellent prince, s'il .vous plaît dé me donner audience, devant tous 
les barons , je vous dirai une chose qui est de grande importance et 
dont votre honneur est chargé. Marchand , dit l'empereur , parlez 
sûrement, car je vous en donne permission. Sire , dit le marchand , 
ordonnez que les portes de votre palais soient closes, afin que nul 
ne puisse sortir, ce qui fut fait; puis le marchand dit hautement 
devant tous : seigneurs , barons et chevaliers , qui désirez et devez 
aimer l'honneur dû triomphant empire , entendez-moi parler.^' Le 
temps est venu que la trahison du mauvais archevêque que fous 
voyez ici doit être connue et déclarée publiquement devant vos ré- 
vérences. Hélas ! sire empereur , c'est le méchant homme par qui 
votre femme a été à tort chassée, lui qui devoit garder votre honneur, 
vous a mis en déshonneur , et un jour en requit la dame Bellissant , 
/ laquelle comme sage et prudente le refusa : et quand ce pervers prê- 
tre entendit que la dame ne ferait pas sa volonté , craignant que son' 
péché ne fut découvert, il a tant fait par ses fausses paroles qu il vous 
a donné à entendre que votre femme Bellissant Vous étoit déloyale, 
et qu'elle s'ésoit abandonnée à un autre qu'à vous ; mais il a menti 
comme faux et infidèle , et si pour plus grande approbation de ce cas 
vous me demandez comme je le sais , voici comme la vérité m'a été 
déclarée. v 

Je vous déclare qu'un jou r , bientôt après que votre femme fut bannie 
de votre pays, en marchant parmi un bois , j'ai trouvé cet apostat qui 
étoit en arme et en habit dissimulé , qui est une chose contre Dieu 
et sa vocation , en ce bois auprès d'une fontaine , il ^avoit assailli 
Blandimain , qui conduisoit la dolente Bellissant votre femme. 

Et comme je Vis leur débat, je commençai à dire , messeigneurs , 
laissez votre débat en paix , et la dame qui pleuroit pitoyablement , me 
dit : marchand, mon ami , veuillez me secourir contre ce faux traître et 
méchant archevêque, qui de force et contre mon courage veut me 
ravir mon honneur. Hélas ! c'est lui par qui je suis mise en exil et 
chassée d'avec l'empereur et de sa cour , j'ai frappé mon cheval des 
éperons pour les séparer; mais celui de l'archevêque prit soudain la ' 
fuite parmi le bois, caril futdolentquand.il vit qu'il étoit connu. 
Hélas] sire, empereur et puissant roi, j ai pensé plusieurs fois à vous 
déclarer cette matière, mais je n'osois vous parler ; informez-vous du 
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cas èt si vous trouvez le contraire , faites-moi mourir. Quand l'em- 
pereur entendit le marchand, il se mit à pleurer, et dit à l'archevê- 
que : Ha ! faux déloyal traître^ je te dois peu d'honneur et te tenir 
cher ; je>me suis efforcé toute ma vie à te faire du bien et te mettre 
à honneur , et tu me rends déshonneur et trahison. , , 
Or, Dieu me soit témoin , j'ai toujours cru que je serois tràhi par 
toi une fois en ma vie, et la chose que plus je redoutais m'est avenue ; 
tu m'as fait de tous les grands le plus petit , et de tous les princes 
le plus diffamé. Hélas î je dois bien haïr ma vie, quand il faut que 
par trahison je sois privé de la chose que j'aimois le plus , de quel 
malheur ai-)e cru ton conseil trop léger. Ha ! sire , dit l'archevêque , 
ne soyez pas contre moi courroucé pour telle chose que le marchand 
vous dise \ jamais de ce fait ne sçus rien et n'en suis coupable, mais 
innocent et tel me veux-je tenir. 

! Ah ! tu, mens faussement, dit le marchand , car de la trahison tu ne 
peu* t'excuser, et si tu dis le contraire , je veux bataille en un champ 
pour soutenir cette querelle, et j'offre mon corps a être livré à mort, 
si avant la nuit fermée je ne te rends faux traître ou mort ou vaincu, 
ou tu confesseras ton cas; et afin que nul ne pense que mon courage 
ne s'accorde aux dires , jç te livre mon gage , pense à t'en bien défen- 
dre. Quand l'empereur vit que le gage fut jeté , il dit à l'archevêque, 
il est temps que», selon droit et justice vous avisiez; de combattre au 
marchand , ou de loyauté dire et vérité reconnoîtçe. Ha! sire , vous 
devez savoir que de faire bataille je dois être excusé , car je suis prêtre 
sacré , et en ce faisant je vitupérerois et réprouverois la dignité de 
la sainte église. Alors l'empereur lui dit, en cette querelle il n'y a 
point d'excuse , car il convient que vous combattiez au marchand: qui 
vous accuse de trahison * et si vous ne le voulez faire, je vous tiens pour 
coupable du fait. De cette parole le faux archevêque fut effrayé , car 
il vit bien qu'il falloit qu'il combattit , il dit à l'empereur : sire , puis- 
qu'il vous plaît que de mon corps je montre et prouve qUe je suis inno- 
cent de ce cas , c'est bien raison que je le fasse , bien que c'est contre 
mon état. Or le traître pensa bien s'excuser de faire et entreprendre 
la bataille , mais peu valut son parler et ses excuses , car l'empereur 
commanda que ^archevêque fût gardé en telle sorte qu'il le dût avoir 
à sa volonté ; il fit aussi garder le marchand , et commanda qu'on le 
fraîtat horinêtement -, puis il assemble son conseil pour déterminer le 
jour de^la bataille, et te champ fut pris et les lices faites pour faire 
combattre l'archevêque et le marchand. 

En cetteijataille , Dieu qui >est vrai et juste juge , montra bien évident 
ment devant tous que la trahison doit toujours retourner à son maître. 

CHAPITRE VIIL 

L'iEmpereur Alexandre envoya quérir le Roi Pépin pour voir là 
vérité de la querelle du marchar^d et de l'Archevêque. 

A puis que la journée fut terminée, il commanda de préparer le 
champ et les lices ; mais on annonça à l'empereur que le roi Pépin 
étoit à Rome pour aider lë Pape contre les infidèles et ennemis de 
notre sainte loi chrétienne. Alors il fut arrêté par le conseil des plus 
sages de son empire , qu'on devoit aller quérir le roi Pépin , afin qu'il 
fit présent au jour dfc la bataille pour pWs honnête excuse,' et qu^il 
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connût la mauvaise trahison qui l'avoît fait séparer sa femme cle sa 
compagnie , et qu'à bon droit et juste querelle il Pavoit chassée. » ' 

À ce conseil s'accorda volontiers l'empereur , et envoya incont Prtêiïtt 
messagers JtRpnie , et leur donna ûrie lèttré pour porter au roi Rfepin 
qui défendoit alors la sainte foi contre lés infidèles .Lés messagers pa/rti* 
rent de Constantinople, et allèrent tant Ça* mer ét par terre qu'ils 
arrivèrent à Rome devâutle roi Pépin, lequel ils saluèrent et firent la 
révérence telle cju'il appartenôit ,puis lui dirent : très-redbuté et ex- 
cellent roi, nous vous présentons cette lettre de par le paissant eixi*- 
pereurde Constantinople notre maître* véttiUei; en regarder le conte nu, 
et sur ce puisse votre royale Majesté nous rendre réponse. 

Alors le roi Pépin prit la lettre , là lut, et après Tav% lue îl pria 
devant tous , et dit : Seigneurs , voici dés nouvelles de grande admira- 
tion. L'Empereur Alexandre me mande que ma sœur BeUfesant st 
été par lui à tort et sans cause mise en eiii, par un faut entendu que 
lui a donné ûn faux traître archevêque, lequel de son cas détestable 
est accusé par un marchand * qui' sur cette querelle veut vivre et 
mourir etïeoinbattant l'archevêque devant tous en champ de bataille ; 
comme vaillant et hardi , ledit marchand a livré son gage , se côn fiant 
en la justice de sa cause. Or, ainsi que tel jour ils se doivent com- 
battre, je veux y être , afin de connoître si ma sœur que jaimois tant 
a commis la faute dont elle étoit accusée ; et si l'empereur lut a fait 
injustement tel déshonneur, je vous jure mon serment royal, que de 
lut je prehdrâi vengeance : car la grande faute qu'il m'a faite ne pourra 
jamais être réparée. Alors le roi Pépin commanda que chacun fut prêt 
à partir j^our raccompagner en son voyage de Constantinople, car il 
vôuloit être au jour de l'entreprise faite avec le niàrchànd et l'arche- 
vêque : incontinent ils furent toiis prêts de fsnre le commandement 
du roi Pépin , lequel sortit de Rome en belle compagnie. Et tant il che- 
vaucha qu'il vint à la mer; ils montèrent sur les galères , et arrivèrent 
à Constantinople. Quand l'empereur sut la venue du roi Pépin, il or- 
donna qu'on sonnât les cloches et que par toute la cité en montrât la phis 
grande joie que faire se pourroit. Chacun fut joyeux de la venue du 
roi Pcpin ; et l'empereur Alexandre monta à cheval, somptueusement 
accompagné , et sortit de la cité pour aller au devant ; mais dès qu'il 
vit le Boi Pépin, et qu'il lui souvint de Bellissant , il commença à 
pleurer et soupirer si fort qu'il ne put parler , sinon en jetant de gros- * 
ses larn\es, et faisant de grandes lamentations de cœur et de bouche. 
Le roi Pépin qui avoit le courage fier etorgue'rlleux, ne fit nul semblant 
que pour son pleurer il eût quelque pitié ni compassion , mais il lui 
dit en cette manière : Empereur, laissez le pleurer, ne vous décon- 
fortez plus; car si vous avez perdu ma sœur, n'en faites émoi : car . 
qui perd une putain n'en doit être fâché. Ha ! dit l'empereur, 
pour Dieu ne dites telles paroles de votre sœur , car je crois fermement 
qu'en elle est toute loyauté, et que je l'ai chassée à tort et sans cause. 
Alors le roi Pépin lui dit : d'autant plus on vous doit blâmer, et cha- 
cun peu conrioitrè la grande prudence qui est en vous, quand par un 
seul faux entendre vous avez si légèrement cru , et êtes cause que ma 
sœur est comme une vagabonde chassée d'avec vous; je suis peu tenu 
d'aimer celui qui m'a. fait tel blâme et à tout le sang de France. 

Quand l'empereur entendit ces paroles , et qu'il connut le courage 
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Au roi Pépin , îl en fut îori courroucé , et répondit humblement : 
Hêtas ! sîrè, veuillez né vous émouvoir , mais modérez votre cou- 
rage - y car j'espère, moyennant la grâce de Dieu, que la vérité sera 
bientôt connue. '. 
> Empereur dit le roi Pépin * vous avez troj> attendu ; car on dît com- 
munément : que trop tard ferme l'établë qui a perdu son chéval. 

Or, ma sœur Bellissant s'ëri est alléé en exil , pauvre et égarée , je ne 
sais où, dont j'ai douleur au cœur, quand il faut que par vous je la perde ; 
car jè suis bien certain que jamais je ne la reverrai . Hélas î l'on se doit 
bien gjajrder dé faire si hâtif jugement , car on a bientôt fait une 
mauvaise besogne, de quoi on sé repent tout à Foisir, et vous savez 
que bonne renommée est chère ; quand on là perd , sôit à tort ou à 
droît^ , on l'a recouvré difficilement ; vous avez peu prisé l'honneur de 
ma personne, quand sans nulle délibération, vu que plusieurs choses 
souvent se font par envie. En disant ces paroles , l'empereur et le 
_ roi Pépin entrèrent dans Constantînople en grand honneur , et <mand 
ils furent aans la cité, l'empereur voulut loger le roi Pépin et ses gens 
dans son palais, mais le foi n'y voulut pas entrer; mais il fit 
loger et tenir ses gens tous ensemble auprès de lui , et il ne voulut re- 
cevoir de l'empereur nuls dpns ni présens , quoiqu'il lui offrît bien 
des choses , tant vivres que joyaux et riches présens. 

Lé roi Pépin fut en grande peine de sa sœur Be Hissant : car tous 
Ceux de la cité lui affirmoient que o'ét oit la meilleure dame qui lutja- 
e't que par trahison injuste elle avoit été accusée ét bannie. 

CHAPITRE IX. 

Commè le Marchand et l'Archevêque combattirêntenchhmp de 

bataille. 

s\ ûand le jour fut venu que )é marchand et l'archevêque se dévoient 
V/combatt re , l'empereur lé» fit amener devant lui , et leur commanda 
de s'armer. Les chevaliers delà nation de l'archevêque allèrent l'ar- 
mer, ét il futrichemënt habillé. L'empereur commanda qu'on amenât 
lé marchand 9 et qu'il fut armé aussi bien et en la même manière; 
ce qui fut fait. Alors 1 etapereutf le fit chevalier, et lui donna l'accolade, 
eh lui promettant villes et châteaux et de grandes richesses , si Far- 
thevèque pouvoit être par lui vaincu et déconfit. Quand tous les deux 
forent armés et leurs blasons pendus à leurs cols , on amena leurs, 
chevaux et ils montèrent dessus pour aller au champ. Alors l'empé- 
reur commanda aux chevaliers et aux sergens qu'ils accompagnassent 
l'archevêque jus<jue$aa£ieu£t prissent garde àlm; il les en chargea sur 
leur vie , afin qu'il ne put s'efcfuir , car il étoit subtil et cauteleux. 

Le marchand monta sûr son cheval bien armé en tous lieux, et 
.avec forte épée^ il chevaucha vfcrsïe champ, et entra le premier de- 
flans. Après lui suivit un grand nombre de peuple, et peu de tëmps^ 
après l'archevêque entra an champ , hautement accompagné , car il 
étoit riche et de noble nation. Là rat le roi Pépin , qui regarda le 
marchand , disant : Mon ami , ï>ieu te doit la grâce d avoir victoire 
contre le faux homme , car si ^archevêque est vaincu et que jè puisse 
connoitre là vérité de ma scfeur Bellissant , je te récompenserai si 
hautement , ijue de ma cour jé le ferai le plus grand. Sire , dit le mar- 
chand, je vous remercie. Sachez que j'ai confiance en Dieu, qui me 
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gardera le bon droit que j'ai,, de manière que je démontrerai devant 
tous la trahison de l'archevêque , qu'il a faite contre votre sœur. A ces 
mots le marchand partit de devant le roi Pépin pour aller assaillir 
l'archevêque *, il vint un héraut qui les fit tous les deux faire le ser- 
ment accoutumé , et après on fit sortir tous ceux qui étoient dans le 
champ, hors les deux combattans , ensuite on vint d'une part et 
d'autre N leur présenter les lances ; puis ils frappèrent des éperons l'un 
devers l'autre , et se rencontrèrent si merveilleusement que des coups 
qu'ils se donnèrent, ils rompirent les lances, et le coup fut si grand 
que tous deux sur leurs chevaux ils passèrent outre. Quand i|* furent 
au bout du champ , ils retournèrent l'un sur l'autre incontinent leurs 
épées ès^ mains , se joignirent ensemble , et.se donnèrent si grands 
coups qu'ils firent voler à terre les pièces de leurs écus. Quanq ;r Ram- 
ené véque vit que le marchand l'assailloit si rudement, il pensa en 
lui , qu'il tiendroit bien jusqu'à la nuit ; et que telle étoit la loi , <\ue 
quand un homme appeloit Fautre à un champ de bataille , il con- 
venoit qu'il l'eût vaincu devant le soleil couché , ou il seroit pendu : 
le marchand qui savoit la coutume , s'efforçoit de faire fortes armes 
contre l'archevêque; il le suivit de près , et à force de coups qu*il lui 
donna , lui abattit une oreille et grande partie de son auberion qui 
étoit de fin or et acier ; le coup fut si grand que le marchand ne put 
tenir son épée , elle tomba à terre. Quand l'archevêque ;vit [que le 
marchand étoit sans épée , il frappa son cheval de telle manière qu'il 
lui creva un œil , et alors le cheval qui se sentit navré s'efforça , et 
courut tant parmi le champ qu'il jeta le marchandé bas , et la fortune 
lui fut si contraire , qu'il demeura pendu par le pied à l'étrier de la 
sellé ; le cheval qui point n'arrêta , le traîna tant et si pitoyablement 
que tous ceux de l'assemblée en étoient dolens , et disoient qu'il n'y 
a voit plus despoir pour le marchand. Quand le roi Pépin le vit en si 
grand martyre, il se mit à pleurer en disant tout bas. Hélas ! pauvre 
marchand, je' vois bien clairement que tu n'es plus en ce monde. 
Hélas ! puis-je bien connoître manifestement que ma sœur Bellissant 
est coupable du fait dont elle a été chargée , et que Dieu veut dé- 
montrer évidemment à tous qu'à bon droit l'empereur Alexandre Ta 
ebassée et rejetée de sa compagnie , bien honteuse et de malheurs 
née : car par elle le noble sang de France est livré à déshonneur : 
Ah ! Dieu me soit en aide , si je la tenois je la terois mourir ; le roi 
Pépin iit bien des soupirs , pour la grande douleur qu'il portoit en 
son cœur ; mais l'archevêque de toute sa puissance , ne put jamais 
faire aller son cheval vers le marchand , N ni approcher de lui, ce qui 
sembloit êtré"chose miraculeuse. Or le marchand fut , ainsi que je vous 
ai dit, traîné de son cheval par le champ, en telle manière que le 
cheval tomba par terre. Et quand le cheval fut bas le marchand se 
releva, lequel fut preux , vaillant et hardi;' et .quand Parchevêqu# 
aperçut le marchand qui étoit relevé , il courut à lui, et lui donna deux 
ou trois coups si merveilleux, que le marchand fut bien étourdi ; mais 
il reprit son haleine, s'avança subtilement, et de grand courage frappa 
l'archevêque , en telle manière qu'il lui lit cheoir son épée à terre, et 
le navra tellement qu'il lui fit courir le sang en bas. Alors l'archevê- 
que mit son cœur et sa force pour se venger , et piqua son cheval pour ~ 
courir audit marchand : mais il fut subtil , et tira un grand couteau 
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pointu , qu'il jeta contre Je chenal de ,1'aircheyêque^et le frappa au 
col isi ^udenxent que le dbeval commença àre^mlie^^ 
rarc^eFçque' fut en grand da nge r , d e cbeoir -en |>as>j ^iflir du 

cheval il perdit son épu ; , le marchand le jeto^ors des ^es^ afin 
qu'il 00e pût plus s'en aider* Quand il eutfajtxîela', son 
cheval dé sônépé'e, tarît qu'il abattit par, terre lié chçvflt e^a^he^êque, 
lequel incontinent se releva, maïs le marçban^ 
<3^nn^;un si grand coup que- tout plat l'abattit p^r jçiT^^ $ ^t* 
£fopL baume pour lui couper la tête. Quand l'ajp^ 
f&ngejr, il fut plein deftraJiispnVet dit au n^^u^d $$Jas ï af&i, j£ 
te, prife d ? avoi^ pHtë de moi , et me donner je? temp^aè »;^ # 
; que mon ame ne puisse être en danger : ca£ ^ tjqi^e, i^e.Te^aV 
qojqrnç Yajncu et coupable. , Quand le marchandé pui^t ain^l parler 
l'archevêque , lil fut si courtois qu'il le laissa JM5Jfer. fÊt quanti , 
;le /au,* pr4^re fut levé , &t nors la ^ubjeçtiqn du ^arc)#nçf, il n'eut - 
nulle volonté de se confesser ; mais il ppit et saisit le marchand , et le 
î^ta à terre , lui disant avec fureur Marchand, tu p'qebappe^ajs j)as , a 
la mqrft.fdevant tout le monde, ou tu feras a ma volonté ce gue je te 
commanderai. Ba! /lit bç marchand qui se vit train ; Archevêque , 
je vois bi^u cjue je suis à votr^e^erçi;, et que vous pouvez faire de moi 
à votre plaisir. Mais je vous prie de me dîre qu'elfe chose vous voulue 
que je fasse , je J'accomplirai., s'il vous .plaît me .sauicçr |a, vie» Nfor- 
Gbapc^ dit l^hev^quey voici ce que tu feras. ïe y^ux que devant 
j^mpjjreuT et Je roi Pépin , tu témoignes en ,public, qujà, tort et sanp 
cause tu m'as de ce fait accusé faussement, et que <|le ce|ait pi me dé- 
charge ^ et si tu le veux faire» je te promets de tjÇ jga.rder de mprt, et 
je ferai ta paix avec l'empereur et le roi Pépin ; ( et en ^jutre jç Je jure, 
foi^de lWdre de prêtrise , de te donner en mariage un,e nièce que j'ai, 
4jm est fort .belle , plaçante et gracieuse ; tu pourras ^)ien dire qua 
jamais plifs heureux ni plus riche ne fut trouvé ; yois.si tu^e veux 
^aire, et çhosis de vivre ou de mpurir; car tu ^e. pourras jpar nulle 
autre /soie échapper sans perdrela vie, Aussitôt que le marchand en- 
tendit l'archevêque ainsi parler, il se réclama àjDieu, gue' son droit 
lui voulût garder, et le préserver de mort , puis répondit, en .telle ma- 

> nière. ,£ire archevêque , votre raison est, bonne, et je suis prêt de vous 
complaire et obéir , en me fiant que foi et loyauté vous me tiendrez. 
,Guij dit l'archevêque, je ne ferai fausseté. Or , dit le marchand , al- 
lons vers l'empereur et ses barons, je dédirai la grande injure que 
j'ai proposé econtoe vous.C'çst bien dit, dit l'archevêque,. levez- tous, 
et vous viendrez avec moi. 

A ces paroles , le marçhand se confiant en la grande miséricorde 
de pieu se leva , et quand il fut levé , il regarda la grande trahison 
que l'archevêque lui avoit faite, feignant de vouloir se confesser; il prit 

% donc courage et pensa à lui jouer un pareil tour ; car on dit souvent que 
trahison retourne toujours à son maître ; alors il prend l'archevêque 
par si grand courage, que bientôt il l'abattit sous lui , puis il lui dit: 
Archevêque , vous m'avez appris à jouer à ce jeu. Ôr le faux archevê- 
que pensa par plusieurs paroles faire tant que du marchand il se pût 
défaire; mais le marchand ne se fia plus en lui , il ne lui donna 
plus le temps de se relever ; mais bientôt , il lui creva les yeux, et lui 
donna tan t. de coups qu'il n'eut pas la force dé se venger# Quandt^e 
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marchand rit qafl} l'aseit vaincu , il le laissa à terre, et appela lés 
gardes du champ , et leur dit ; Seigneurs, yous^ pouve* eonnoître sij'aî 
fait mon devoir cfe Tarchevèqué, et s'il est vaincu ; vous voyez que 
je l'ai mis en tel point que quand bon *me semblera je le puis tuer ; 
mais je y ou s prie de faire venir l'empereur et le roi Pépin par-deça 9 
afin que devant leurs hautes magnificences et seigneuries , rârcheirê- 
que confesse pardëvaht tous à juste titre être accusé par moi, et qu'in- 
justement et sans cause il avoit pris la défense contre moi Alors les 
gardes du champ allèrent quérir Vempereur et le roi Pépin , lesquels 
vinrent accompagnés de plusieurs grands seigneurs et barons au lieu 
où étoit l'archevêque; L f empereur lui commanda de dire la vérité , 
et il leur conta là manière comme il avoit parlé contre la noble dan^e 
Bèllissant , et ssms nulle cause avoit par trahison poursuivi son exil. 
Hélas ! penses les pitoyables larmes que jeta l'empereur ; car ses cris 
furent si pitoyables , et ses lamentations si dolentes , que tous ceux qui 
le voyoient en tel deuil étoient contraints de pleurer. Et si l'empereur 
eut grand deuil , ne demandez pas si le roi Pépin étoit triste et décou- 
forté. Hélas ! ce n'étohYpas sans cause qu'ils étoient en si grand deuil, 
quand ils virent comment trop légèrement et par trahison ils avoient 
perdu la dame Bèllissant, sœur du roi , et épouse de l'empere*M% 
Il y eut entr*eux deux grande joie et grande tristesse ensemble ; joie 
pour le roî Pepin de France qui de sa sœur connut la loyauté ; dou- 
leur et déplaisance pour l'empereur, qui se trouva coupable du fait, 
d'autant qu'il connut l'avoir chassée à grand tort d'avee lui. Et après 
toutes ces lamentations , la confession de l'archevêque ouïe et sa grande 
trahison , l'empereur assembla son conseil pour savoir de quelle mort 
Tarchevéque devoit mourir; il fut délibéré qu'il seroit bouilli tout vif 
dans l'huile, et ainsi fut fait. Après-ce jugement chacun se retira. 

^ Quand le roi Pépin tut retiré èn son logis, l'empereur dolent et sou- 
pirant vint devant lui, mit les genoux à terre, puis lui dit en pleurant: 
Hélas, sire, j'ai commis envers vous un crime détestable et déshon- 
néte ; je vpis clairement et reconnois que par mç folie et légère créance 
j'ai ét£ cause de l'exil de votre sœur et de sa perdition r de laquelle 
chose je vous demande pardon ; et je me présente devant vous çomme 
coupable, en reconnoissant ma faute; et pour satisfaction , je rends 
entre vos mains le royaume de Grèce qui m'ar)partient , car je ne re- 
quiers d'avoir le nom d'empereur ni de roi- tant que je vivrai, mais 
je veux vous obéir , cir je l'ai bien mérité. 

Quand le roi Pépin entendit le bon vouloir et la grande humilité 
de l'empereur , il eut grande pitié de lui , lui pardonna devant tous lés 
<barons,et, après leur paix faite par un commun accordais délibérèrent 
entr'eux d'envoyer des messagers par tous pays pour chercher la dame 
Bèllissant. Après ces choses le roi prit congé de l'empereur pour ré* 
tourner en France. >. 

CHAPITRE, X 
Le Roi Pépin prit congé de Vempereur et partit pour retourhen 

en France; ensuite il alla à Rome contre les Sarrasins qui 

avoient pris la ville. ^ ' 

Alors Pépin partit de Constantmople , et arriva en France ; il passa 
à Orléans pour se rafraîchir. Il commanda que pour sa bienvenue 
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ou fit table tonde , et ainsi £nt fait, Quaild Tint l'heure du dîner r le 
chevalier quiavoit noum.Yalentin le prît par la main^et le présenta 
devant le roi , disant : Sire > voici l'orphelin que vous, trouvâtes en la 
forêt d'Orléans , je l'ai nburjï^jus<ju ? à cette heure , aon pas à mes dé-; 
pens, mais aux vôtres-, je voua prie ,> sire " 9 que de l'enfant ayeac mé- , 
moire , car en peu jl deviendra grand, et il est temps d'y penser- 
Quand le roi Pépin ouït parier le chevalier, il appela Val en tin, et 
le prit par la main ; il le vit si sage et bien appris en mceurs et con- 
ditions, qu'à cette heure il lut donna toutes les. coupes , tasses et pots , 
et autres riches vaisselles qui étoient apprêtées- pour servira la cour; 
puis Je roi dit devant tous , qu'il vouloit que Yalentin fût chèrement 
gardé. Pour la grande beauté et honneur de sa personne , le roi vou- 
lut que le jeune Yalentin , qui navoit environ que douze ans, fût 
élevé javec sa fille Esglantine , qui étoit si belje et si sage, que tout 
le monde en disoit bien et honneur. Ainsi les deux enfani furent 
.nourris ensemble , et ils s'aimoient l'un l'autre * tant qu'ils . ne pou* 
|f oient avoir de joie l'un sans l'autre-, et principalement Esglantine 
0ie de Pépin > roi de France , qui voyant la prudence de .Yalentin fut 
éprise d'amour en tout honneur , et si bien quç sans lui elle nç 1 pour- 
voit avoir récréation. Valentin devint grand et de belle, stature , et 
savant en toutes choses; il aimoit fort les chevaux et les armes, se 
trouvoit ês joûtes , et là ou il se trouvoit il emportoit le prix d'hon- 
neur. Le roi Pépin voyant sa vaillance et son courage , il lui donna 
chevaux et harnois , terres, rentes et grandes possessions , et il ne fut 
pas long-temps sans faire grand bruit à la cour, dont plusieurs eu- 
rent grande envie , et lui disoiënt souvent par reproche que cen'é- 
toit qu'un pauvre sans connoissance de ses parens pour le nourrir 
et entretenir, desquelles paroles Yalentin plénroit souvent. Quand 
la noble Esglantine le voyoit courroucé, elle pleuroit tendrement , et 
le réconfortoit de toute sa puissance. Yalentin se gouvernoit en la 
cour du roi, entre ses barons, chevaliers, dames et demoiselles, si 
bien et si sagement tjue nul n'en savoit dire que du bien et honneur. 
Son frère Orson étoit dans la forêt , tout couvert de poil , comme il 
est parlé ei-devant : or , aussitôt après la Venue du roi i Orléans , il 
vint un messager de Borne, envoyé de la part du pape, qui lui de- 
mandons secours et aide contre les pavens et ennemis de notre sainte 
foi chrétienne , qui avoient pris la cite de Rome* Quand le roi Pépin 
entendit que les sarrasins étoient dans Rome , il fit apprêter son, ar- 
v mée , de laquelle Yalentin fut chef et principal gouverneur. Quand la 
noble pucelle Esglantine sut que Yalentin s'en auoit , elle fut dolente 
. comme celle qui lai moi t et le cbérissoit sur tous autres: Alors 
elle demanda à -lui parler secrètement : et quand il fut venu, elle lui 
dit en soupirant : Hélas! Yalentin, mon ami, je vois, bien que je 
n'aurai plus ni joie ni consolation quand vous serez parti pour aller en 
bataille. Hélas (vous êtes mon seul amour, mon réconfort , et toute ma 
plaisance ; nlût à Dieu que je n'eusse ni parens ni amis en ce monde, 
qui me gardât de faire ma volonté -, car jamais autre que vous n'aime- 
rois et n aurois en mariage. Ainsi vous seriez roi de France,, et moi jè 
serois reine. Ha ! madame, dit Yalentin., laissez votre imagination , et 
n'ayez pour moi le cœur si ardent ; vous savez que je suis un pauvre 
trouvé en la cour de votre père , et je ne suis en nulle manière couve- 
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*hHr*t kVôXWy « à U «lu» ^r*eJéiiû«i«fclfe qui wit aVê» ♦BuB* 
et -pub veufcwttbvttapeiiwfr' *et«> flirt jîaî&AflHtes q«e vw» ndataiea 
ée èud Bett fe«'*te8 »&fci»^>«iS5dis * MOts^tfBilSia 

partit, « l»b**i Jle1ltf£s#S«ra^«M«irt« et »k«!ie *e *0pA'*§^«^ 
te roi^t te* est f*t p¥*U ik^nt^ à ^ril;., '** ils partirent a* & 
Vdte tfQi4étas#* tihf t B!«»«. Aio«l»/rto ï>epin «ppete te* stei- 
gnetWs « feartf» ft*la ««* * «blettir -dfcfSifpem j t<»s saVe* «pM 
«m te moud» «t b«tit d'tttï hojnawe s*uvage qui est «n cette forêt t 

«*a^V*'P^^^ e * te ^P^*^ l,, ^^ te ? e ****** 
A «*ëawl««* W«fi* ^MieftéaM - dè fe .«*ô!r .*b • «tetwent- «ait»* ** 
causas M ôtàdikmM lb srfti4**rti»u bob} ib pw^tptesteuw bètetr 
wéàm , <m<Hà é&ac%n a*«it 'pewj> de tfdtfvêr Orsoa , hors Vàtetrôtt , 
tfai étoit «eftfifcrB ; «sais il n'en savoit rie» ,'. et il désiroit lai livrer 
Kafellte ■ efcfift te roi #eriifc arriva devarit1a fosse obscure et ténôl*<eus* 
bfc Me tènolt 0*»&v Quand fl vit te fol , a sortit tout si&itetaeat , «* 
rint c«*trfe M. Il le -prit, le saisit de ses ongles ,-«t le je» à t«*e 
riutemeàt; fc¥6lcWrt MôUrir, eVde«Uaflda du secours ; il Vînt vert» gA 
Uh «pillant Cltemë , ët quftnd il vit le sauvage qui vouloit etVàtagf» 
te *dK il tirt^cfË éttëe Pôttr courir sus; mab q^and<>s&n*Jtr**aî¥ï> 
l'épée Atie , frlfc&i* le roi ètcowrat au chevalier , i$e prit etie***** 
«e« *!nd* toVee fiulMfcnttfê et cheval il jeta par terre. Alors te <Ùm^ 
Vit tefjjftyu Ht se«*Va<fens iè bob , et Orsbn tint le cheval*** , 
<qVtt«»nMael «« eftfièee%Wëfc «eVotfdes. * , 

AloS te^«eî ; v«t*l*i ^hs, aU*qùelih*aeontà te danger ofc SI 
4¥blt«*, ètfc^rif «eu* iià ëhevàMet, deï^aeltes neuvelh» furtïHt 
«khb ^s «e^ ïiffi étoient fc. lis se mirent donc ensembk-, *t 
*tttr»t'tet«r la CfièHe d'Or*» , «Seyant le prendre et te mn-Sh 
fflt lèovHt t* ChtéVàlterï m&b ib n'ont pas vu Orson , «ar à IHeb tate 
«Uièèmm M c^nWSfo, q«epa*îion frète Valent»», lequel te «OYrt , 
«iiWl eue V6t»s Tetftettarte ci-àprès. Quand te roi ïepïn vit MfflJMa 
%»«Voàlrvoîr k frtëndte te sauvage, il lé laissa , et se mit en ttiemib 
mtit «dm?»; Ut batailles turetit ràngéeS , et rotManfline de FfluWïe 
c^él im^Ilimt clieValier nomnlé Milotad'AfaglUré ,%otHttfe «ge, 
d'un bon boniWl ét 'de tf es-bontie conduite» Là se trouvèrent «Crvais 
WSéhtmm frète ,Wiî étdient ruiltem efcevaMert , duc*, ^ott^fit 
tenmffitttrfrërènt dûtolè pays deSavoie, deLolflbaraie«taT- 
ÎÛfc, H*Àm**<»m , dèmander la feàWilte ^^J?*^^J 
i^r4iftàM^h*miridlîc%é,ptabsaùt«dç#ànft»^ 
c^deMëilnls^ttm plusieurs c bi'èttens,détrUftles«ghïe9,et«ft1t 
lé te^^lô^,^«traigha«t tej.apè> ^^V^'^Sl't 
« e\«Uèrt's^tr tf6«c1«rs àtenr loi très^ndanlMble^Dte Wte te 
îoiTéîin é&mit «es îib^elles , fl fut dotent de la f*^»f»J« 
*dnteur^e«Étré»e du étaient rtdtiits lés <dirétiens. Il •«pprocna'de 
HèOto, fit*iemBler%bn<j» etm1»tre énpollil ses geUs d arfu^pottr 
«rddnnW Ks *ataiRés , «aï, il àvoit du toùiwge et vç-ttlolt venger et 
'mm* la foi ehrétlehne, > qu'il*t toniwe est dit 

Anï'è» ttUeleroi fepîft ëttt mis le siège devant ftotne, U *ppeja 
SAfeirouStt-elieValiêrs, etlétfr dit : Mgisietttt, Vous ïavez qûele 
*hi«h d'Jfmteld .tofidète , ennemi dfe iitJtre fci , * ints jft toort pte : 
Vtoin ttamtes Tèbi^tSeifs , rotopu 'et vitupéré Wgltse de Rème^, uu 
^.«e^i^e^é^t^rWs^toîst étott ïetVi ét htta6rt,te 
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9^H^QttîtéiBûui«i« votr&rptâé ^partant jesu» déliktaé* * l'aide <}e < 
ÀosoidG&n&t /notre créateur v:âVcmlwltte et expulse* maudits 
^aatim Ws h cité de Ronie Vet de fcew tes environs* AinM-awW^' 
efitae^rcou lequel tondrais charge d'aller porter à cet amuaa>^*j«sa 
4*antun* i 4ebtre de défi ; car je yeux le corn u s *** * yvm e^tkaunotee 
asriirfe ioi y /et Ja soutenir et Refendre ju*gu& tamçrt» tQunstà lenroi 
Jta*aau£^ 

Vaibotîo^ qui se présenta devant le roi, .et parti détartre*** é en ntt- 
iaakxi*Sife .-y si cela tous p}ait, ^YeuXien^réprë^it^^MBltM^^^je 
<parlér*i devant tous les payens à lear fier imûnt J^ittfU^faïaààe^e 
qu'à l'aide de Dieu tous iconnottrez que j'aj^p fait i mtognaeaaay *A 
' v*>i*e profit et à mou honneur. ■ -'■ :i*\]i.f* J»*>iq •»[ ^j ( ,r. 

£e MEepin fut tnesrfoyeux du Taillant coumf^uléjtfaleBtui vft 
tous ceux, de la cour en furent émerveillés* <L^ Jooî éiÉ oV^noiveniriun 
secrétaire auquel il fit éorirckttees de confiance jpukirha+jgrin Valent*! 
fie les porter à l'amiral, Valedtin monta à* cheval vjrtit eofcteéiân^oi 
et de tous ceux de la cour y il se mit en N chemiu'i, k À fende oei Jésa^- 
iChrist , et s'en alla à îRemc; il ne. Jaut pas o^niendesrra fut x*garcké ^ 
car il se tenoit si hieh à cheval et en avinés* / que nul »ne\fe wr»jt 
sanspiarisir. Iâ alla vers 4e palais, eà étoit Pamii^guiJ^ 
en grandes pompes. Vajenlia entra , v^nt devaitf deto^ anrfiral «tria sa- 
lua. Jésus qui nâqn%t de, la Vierge Marie , qui pou* nous tout souf- 
Irit mort et passion veuille garder de mal et défendra le haut ét 
puissant roi Fepin , et Mahomet te veuille aider A ^àoorw , >**uc*riè " 
amirai , ainsi que je TC-udceis. Quand V*knt'rn eut mnà parlée y #d- ± 
saiirai se leva, et j!im ajr 6er et orgueilleux -y lui^dit ^M^sa^er^w- 
tourne-t-en , afin que je ne> te voie plus , et Ah eu nei fttytti *qu*; tiept 
Je loi de Jésus , < qu'il croie en Mohomet , et «enouc* à • sa eriaweer; 
sache pour certain que je suis délibéré de je faire <mourir, cédé i*s- 
truire tant son pays. Or, va-t'en meaager, car mon'coeur^ne neuteutir 
telles paroles, c%st grande folie aVêtre entré en mon palaas, poW 
dire telle chose devant ma baute majesté et seigneurie : si $e seVeis 
que par orsnejl ou présomption tu eusses frit cette chc*e ; iasuai v 
nu roi Bepin tu ne retournerais. Quand le chevaèîer «V^lentin oftçrt 
parler l'amiral , il fut font craintif et émerveillé , et paysans cause 1 , v 
car sa mort étoit prochaine , sj # n'eut été eohséfé'd* Kfcm ; i»*i*4l - 
/ut si bjen inspiré dé Dieu , qu'il donna une reftonsè sage %fc bien avi- 
sée, et parla en cette manière : Hélas ! très^u*ssant r ,abagtfifique et 
ires-haut seigneur amiral , ne veuilles penser %éet -ps> ^oiiatueM <©u 
présomption je sois venu devant vous. Vous sàurei pourquoi je suis 
«venu , et en sereat bien émerveillé. Ws-^nous , dft l'anfeai Ç obuMage »tu 
es venu, car Mahomet me soit en aide, je prendrai' plaisir é ouïr > v 
réciter ton entreprise , <et multiplier ton courage en tout-bien. Alors 
Valentitt dit : Sire amiral , il est /frai aùe par envie j^or été acousë 
à*UK$ U*oi Pépin , et on lui a dit que ^ j Vo« ^rswié* peur et ordinté 
^e me trouver aux armes ^ ^uè je voûlois raàoui^P ien Frânee ; 
iaqùêUe chose le voi Pépin étant eixjourroucé oe4^TOanei^mé£t f«e«x. 
drè ce matin pour me tenré' couper la tête : Et , quand je me «vis en 
danger , pour <aIlonger ma vie , je me vantai devant tout cVune très* \ 
grande folie y car je jurai devant toute la cour ^ que « <viftttàk>bi5 «vers 
•vous ^pourrons défier ,et tous vos iïatops de par He rei (Papinv et As 
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plus je me ra«tri qu'au départ je tous donnerois ' trois coups <UHance 
sur r^treMeorps^^pi esttsi bien renommé , pour acquérir dë la gloire. 
Pourquoi Je vous supplie de m'accorder cette choses car autrement je 
V«Méro£$ nettoarner aérant le roi Pépin „qui me feroit mourir h<m- 
fcSusemeht* Fiky répondit l'amiral , par Mahomet le tout-puissant, 
tous rien 'léreis point éconduit , mais dès cette heure , je vous octroyé 
la ajoute **t «0itlqne les-Brançaîs,, tjui ont assiégé cette cité V puissent 
voir ^ettegrande^vaillauce î. je ferai appareiller les joutes, hors de la 
TiHe. €^^d*mèrciv dit Valentiu, qui si jeta à terre pour baiser les 
pieds dé garnirai én» signe o?humanité et obéissance: mais on dit en 
co iainm i r proverbe, qu'on déchausse le; soulier dont on voudrait avoir 
coupé le pied. Valentin étoit fort renommé au palais de l'amiral , et 
priait toujours Dteu* qu'il ' lui donnât puissance cle connoitre de quel 
lieu il étoit venu, et qui étoit son père et^sa mère ? Et ainsi qu'il étoit 
en grande pensée , l'amiral lui dit : Brave fils , tous me semblés bien, 
pensif. Il est vrai y «Ut Valentin , et non sans cause > car J'ai trop 
^grarid doute d'être à la joute par tous vaincu et mis à mort. Je tous 
prie et requiers humblement, qu'il tous plaise me faire venir un 
prêtre, qui de mes péchés me puisse donner l'absolution. Alors l'a- 
mirai comnlanda qu'on fit venir un prêtre , et quand il fut venu, il 
le donna à Valentin , en lui disant : Tenez , confessez-vous ; car de 
tontes tôs confessions je ne vous donneroîs pas' un boulon. Alors . Va- 
lentin. prit le prêtre par la main , et le tira à part; et quand ils 
lurent ensemble 9 Valentin lui dit :• Hélas .1 sire , vous êtes prêtre chré- 
tien, vous devez avoir la volonté et le courage de garder et défendrè 
notre sainte foi ; veuillez entendre ce que je vous dirai : il est vrai 
que je me dois jaujourd'hui battre contre le faux amiral, qui est enr 
neant de notre sainte foi. Or, je sais bien que pavens et sarrasins sorti- 
ront, de la cité pour toît k joute, laquelle doit «tre faite hors les 
murs de Rome. Voici ce que vous ferez : Vous direz secrètement aux 
chrétiens qui sont dans la cité qu'il n'en sorte nul dehors, mais qa'ib 
se tiennent en armes sans, faire de bruit. Et quand les payens seront 
Jwrs de la 4>ité y ils prendront les gardes des portes , de sorte que , 
quand les sarrasins voudront rentrer dans la cité , tous leur fermiez 
lêsj portes, et vous direz aux chrétiens qu'ils donnent des nouvelles 
au roi Pépin ,-et qu'il fasse tenir ses gens en armes ; afin que, .quand 
il verra le ipoint et l'heure , ils viennent courir sur les payens, 
avec ceux de la ville qui sortiront d'autre part, et de cette manière 
ils seront , aujourd'hui vaincus et déconfits. Quand Valentin eut dit 
cela au prêtre, il partit et se recommanda à Dieu. Alors l'amiral fit 
mener Valentin en sa salle pour dîner, et il commanda » à ses gens 
qu'il fût servi honorablement comme sa noble personne. Valentin qui 
étoit assis avec plusieurs seigneurs et barons, sut bien se contenir 
honnêtement; devant tous les autres* Lorsque le dîner fut fait et les 
tables levées ^ l'amiral appela son neveu, quiavoitnomSalatas,etlui 
commanda qu'il fit armer Valentin d'aussi~B6ns harnois que sa per- 
sonne, et ordonna à son neveu qu'on délivrât à Valentin le meilleur 
<cheral qu'on! pourroit trouver. Qiiand l'amiral eut ainsi parlé à son 
neveu , il .entra dans la salle très-bien parée, et là fut armé par plu- 
sieurs vaillans pavens se connoissant aux armes. Salatas prit Valentin, 
et Je me^êa^ne belle salle parée, puis fit apporter les meilleurs des 
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harnois qu'il put trouver! 3 fit armer Valentin* cojnine l'amiral son 
oncle lui avoit commandé. Alors ils chevauchèrent tous deux>versla 
maîtresse porte de Rome , vers celle ou le roi Pépin avoit mis le - 
siège; et quand ils furent au champ, Valentin prit so£ écu , le pen- 
dit à son col", auquel écu étoit un chatbp d'argent, dans lequel étoit 
c«f onglé et dentelé de sable, auprès d'un arbre» Lesquelles ar* 
nies aBni noient qu'il ayoit été trouvé en une forêt, telles que les lui 
avoit données le bon Pépin, roi de France. 

Ce cri fût si grand par laïcité de Rome, que tous les payons en sor- 
tirent nour aller voir la joûte. Mais les chrétiens qui étaient dedans 
se mirent tous en armes le plus secrètement qu'ils purent , et prirént 
la ^arde des pertes , de manière que nul ne put rentrer dedans. 

Le roir Pépin 'averti de ce cas tint ses gens en armes pour secourir 
<*e vaillant et preux chevalier à son besoin. Dès que l'heure fut venue 
que la joûte devoit commencer, ils s'éloignèrent l'un de l'autre , cou- 
chèrent leurs lances, et piquèrent leurs étriers l'un et 1 autre>si impé-» 
tueusement qu'ils rompirent leurs lances , ils retournèrent pour la 
seconde lance , et Valentin vint contre l'amiral^ et le frappa de telle 
manière, que la lance passa outre le corps; alors l'amiral tomba 
mort dans le champ. Quand les payens virent leur amiral mort , ils 
coururent sur Valentin ; mais Valentin frappa son cheval, et de son 
énée fit si grande vaillance, qu'il passa tous les payens et en navra 
plusieurs. Alors le roi étoit en son ost qui entra eh bataille , lequel 
fut si fort assailli des payens, qu'il fut abattu dans le pré. Mais Valentin, 
vint, qui lui fit tel secours qu'il le remonta sur Son cheval , et quand 
ils fut remonté , il dit à Valentin : Enfant , vous m'avez sauyé la vie , 
et s'il plaît à Dieu , il vous sera rendu. Alors commença grand cri de 
côté et d'autre , et la bataille rut si forte , que les payens furent», 
contraints de se retirer. Les chrétiens qui étoient dans la cité sailli- 
rent dessus i lorsqu'ils virent les étentards et bannières du roi Pépin 
plantées sur les murs ,'dont les payens furent émerveillés. Ils furtbt 
assaillis de l'ost du roi et de ceux de la cité , et finirent misérable* 1 
ment leurs vies en cette bataille , où demedra sur le champ vingt mille 
payens, et tout. cela par la vaillance de Valentin , qui trois fois en 
ce jour garda de mort le roi Pépin, et eut quatre chevaux tués sous 
lui. Ainsi la cité fut reprise par sa prouesse, dont toute la chrér 
tienté fut en grande pie, et principalement Rome et les environs \ 
chacun cria mont-joie au roi de France, et pour honneur et prix, 
il fut couronné Empereur par le pape Clément; il gouverna bien , et 
augmenta Pédise en son repos; il fit à tous justice et raison , tant 
que chacun disoit du bien de lui. ^ 

CHAPITRE XI. 
Comme Hauffrojr et Henri étirent envie sur JPalentïr^,' pçur tè 
grand amour, que lui j) or toit le Koi. 

Quand le roi Pépin , > par la grâce de Dieu et la puissance des 
armes, eut chassé les infidèles hors des parties Romaines , il revint 
à Orléanà , et y trouva la reine Berthe sa femme , qui le reçut en. 

Scande joie; avec son jeune fils Chariot et sa fille Esglanfcine? laquelle 
t joyeuse de ce que Valentin étoit revenu en santé. Quand la belle 
levit, elle le salua, en disant : Valentin* mon doux ami, soyèsle^bienr 
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desstfft tdtts 4ës**ttfrè$ Vous avte conquis grand triomphé et vtetoi*e 
sttr l&toifytM dul^en^ifeht Rome en leur subjectioh. Hé , njadatoe , 
dit^alëatftt, * Dîéttfensont les louanges , car chacun dira g* cpx'ii 
vM»ai Viftais^tâtétat ;à moi \ je « sais eë qu'on me doit , ear le im v&tre 
pèNi tt*** Wtronf'iè meta' ét d'honneurs , que jamais je ne hripoliœoâs 
réhdrë , tel service ^ë' jélm fasse. ^ 

En disant ces paroles , Hauffroy et Henri , ardens et pleins d'entie , 
entrèrent dan^lla Pcfctânbre d'Esgfaritmë. Quand; ils furent entrés, ils 
lui: dirent \'t Vàlenfm^uë venéz-vom faire ici en la 4 chamhrë dë notre 
sœftfr, ttui"ed#fe^tt t*ë Vous Appartient ? vous vous montre^ trop fol et 
hardi drètttrêr dans 1 sâ chambre royale , car vous n'êtes «Ju^ué trouvé , 
et- nul rie sait ottl vous- étés, ni de> quel lieu vous étés venu. Atars 
Valentin dit àHauflroj, de Votre» sœur Vayçz nulle peur, car en avA 
joùr de iha vîë Je* iie pensai d'elle que bien ét honneur. Pou*tâûttt 
je suis pauvre^ éf fron ne sait, qtii je suis, je ne voudrois rien dire <y*i 
fut contre lé Majesté* royale-, et si on ne sait qui je suis > je né vottdrma 
pas què Esglaritine eût pour moi aucun blâme* jë vèus promets de 
cette heure* de rfentrer jamais en sa chantbre , ët Esglantine demcawia 
tonte seules plèurfeln* ét sotipirant tendrement : Valentin monta au 
palais pour seror ïèroi qui efoit à table. ; 

Là étoient- HattffirOjf Henri et Miloh d'Angërs ? qui tous avec Va>- 
Ientin serveient lë roî à table. Quând il fut levé , il appela Valentin 5 
et dit devant totts : Seigneurs, vOye» ici Valentin \ lequel m'a bien et 
lentement servi et sécOuru en totttës me* nécessités ; afin que chacun 
dë tous lë puisse entendre et sairOir^ ët pour lès bons iërViees qu'il 
m'a rendus , jë lui donne le comté de Glermoiït en Auvergne^ sire , 
dît Vàlenfihi Dieu Vous le veuille rendre, car vous me fàites plus de 
bien que jë ne mérite : cés paroles fâcnèrënt Hauffroy et Henri, qui 
se dirent l'un à l'autre, ce trouvé, que Dieu maudit , est en la grâce 
cfafrol , et en telle manière que si nous n'y mettons remède , il sera 
cause de notre grand dommage , car le roi n'a d'enfans que nous et 
te petit Chariot , dont nous pourrons bien faire à notre volonté après 
là mort dë notre père, mais il est vrai qfue Valentin le supportera et 
aidera cbntrë noiis. Il faut donc trouver le moyen de le mettre mal 
eh la gr&cë dtt roi , ët le chasser ; car autrement nous ne pourrons nous 
Veégêr , et alors nous pouvons 'gouverner le royaume sans nul contre- 
dit* Ainsi dit Hauffroy : mon frërë îïënri , j'ai trouvé la manière de 
trahir le fau* garçon , jê Vous dira* comment nous ferons entendre 
àn roi notre ^>ère, qu'il a Violé notre sœur , et que nous lavons trouvé 
couché avec elle ; et quand le roi saura ces nouvelles , je suis certain 
qu'il le fera mourir honteusement. C'est bien dît, répondit Henri ; ôr, ** 
nous qn serons vengés. Sur ce point ils demeurèrent d'accord , car ils 
aVoiénï Venvîe de sa mort -, mais Valentin sert si bien le roi à son gré , 
qne sur tous il désire de le "voir en sa compagnie. Valentin se mainte- 
note tons les jours de bien en mieux, en priant N.-S. qu'il lui voulût 
donner conmoissance du lieu d'où il étoit venu. Orson son fyère étoit 
danVla foret y >i craint et rëdouté , que nol a'ose approcher du bois. 
Lès ^aintes venoîent au roi de jour eh jour fort grandes et merv«H- 
leiisesde toutes 4 pafcts* Il advint un jour qu'un pauvre homme vint àu 
roi tout *afté >m luidit ; iSlre> jè me fâaîns à vous du sanvaj$e 9 car 
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<»»w^j« paeioififie Ifeis , moi etma^hajaé , portent jK*r la provision 
d#t*ëtre rie v / ék*\i , fromage et- Autres vitré» , ledit sauvage art 
veau qui »èwi a tout éhéet mangé :,;etf^/4?tm tst/il'8 pris ma femme 
e% en a fait feux fois sa votènté. Or y 'dit le roi r de quoi te- déplaît- , 
il plus d'avoir >perdu tes Vivres ou taJertftne'? Sire , dit te bon 1 bojname, 
cfe ma femme Jie suis le plus fâché. Tu m droit , dit lé roi. Va à ma 
cour,, et taêts h prix ta perte.» car ette te sera rendue. Apres le roi 
appela ses ba^rts^boiar Rendre «lis sûr lé fait cVOrsoh ; ils' avisèrent 
entr'eux que lia vm feroit crier par to« les environs : que qui lui pour- 
roi£ rendre l'homme ianivage tW ofu mort il aurait mille mares. Aiusi 
fut fait le cri publie/ et il vint de divers pays des chevaliers nobles 
de tous états, -pour prendre Orson et gagner le prix. Alors le wAetant 
en son palais avec plusieurs grands seigneurs et nobles barons , qui de 
dette matière parloient eut'reux > HauftVoy * ennemi mortel dé Va- 
Jentm > commença à dire : Srre , voicx Yalentin >, que vous avez nourri 
en grand Honneur, qui a requis hotre sœur Esglanttne de grand dés- 
honneur et d'amour désordonné ,'et comme je suis bien informé dé ce 
cas / pour voir ce qu'il sait faire, et pour montrer sa, vaillance , qu'il 
aille combattre contre le sauvage , qui est si craint et redouté 5 alors 
/vous lui donnerez Esglantine , pour accomplir de tout point sa volonté. 
Hauffroy , dit le roi , ton parler n'est pas graciée** , mais plein d'en- , 
vie ; car quoique Yalèntin soit pauvre et de bas lieu venu , je l'ai 
trouve si bon , humble et si débonnaire , x*a J 'ù me semble plus gentil 
et de noble courage que tu ne fais cas de lui » car ses bonnes qualités 
montrent qu'il est de bon lieu et de bon lignage ; et pour le. bien que 
j'ai trouvé en lui, il me plaît qu*il aille à son plaisir avetf ma ïâtè, car 
de noble vcœur il ne peut venir que tout honneur et chose honnête et 
licite. Quand Haufiroy ouït le roi qui le reprenoit si fort en suppor- 
tant Yalentin , il en fut tout courroucé', mais il n'eu faisoit semblant. 
Alors parla Yalentin, qui entendit bien lés paroles de Hauffroy, et dit £ 
' Benri , à tort vous avez parlé de moi sans que je vous aie rien fait ; 
vous voulez qué je combatte le sauvage afin que je puisse mourir et que 
vons «oyez vengé de moi ,' mais je fais serment que jamais je n'arrête- 
rai que je n'aie trouvé le sauvage , et quand je l'aurai trouvé je le 
combattrai de telle manière , que mort ou vif , devant tous je ramè- 
nerai , ou je finirai mes jours, Et si Dieu me donne la puissance de le 
• conquérir, jamais on ne me Verra en cette cour , tant que je n'aurai 
pas trouvé le père qui m'engendra r afin que je puisse 'savoir si je suis 
bâtard ou légitime, et pourquoi je fus laisse dans le bois. Quand le roi 
entendit l'entreprise de Valentin, il en fut fâché, car il a voit plus peur 
de le perdre, que nul autre de sa cour /puis il dit à Yalentin : mon, 
fils , avisez ce que vous voulez faire ; car de combattre 4e sauvage cela 
, me semble chose impossible ; vous savez* que plusieurs vaQians hom- 
mes sont morts et ont laissé cette entreprise, enfin rie soyez pas si 
fou d'exposer «être vie. Pour Dieu , mon en&nt , souffrez et endurez 
les pàrofes d« envieux , car c'est un belle vertu d'endurer et souffrir 
toutes langoes parler, fia ! sire , dît Yalentin ; Pardonnez^moi -, ^car 
jamais ce propos oie changerai. On m'appelle trouvé*, dont je suis de- 
lènt, quand je ne pais savoir qui je suis ni de quel lieu. Je prends 
congé de vous, et vous dis adieu, car demain au matin je fiense pren- 
dre le chemin pour exécuter mon entreprise. A ces mots le preux et 
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Taillant Yalentin partit, et frit congé du roi Pépin; le lendemain 
matin il alla- ouïr la messe puis il monta à cheval pour aller con- 
quérir le sauvage. Or 9 il ne faut point demander si la belle Esglan- 
tine fut en grand deuil toute la nuit, et' quand le matin fut venu 
eUe appela une demoiselle qui étoit près d'elle , et lui dit : 

Madame , allez vers Yalentin , et lui dites que je le prie ayant qu'il ( 
parte de venir me parler , et que nul qui vivè ne l'empêche d'entrer ; 
dans ma chambre-, car ivcr toutes choses je désire le; voir, et je veux ; 
qu'il prenne congé de moi avant de partir. Alors la demoiselle alla ; 
vers le noble Yalentin et lui fit le message , ainsi que la dame Es- 
glantine l'avoit chargée. Quand Yalentin entendit ces nouvelles , il 
répondit à la demoiselle. Mademoiselle, je sais que tout l'amour* qui 
est entre moi et madame Esglantine, est loyal et de bonne équité ; 
mais l'envie n'a jamais de repos , et les envieux sont enclins à mat 
dire et exercer leur malice contre ceux qui veulent vivjfee selon Dieu ; * 
car je sais ^ue Hauffroi et Henri, les frères de ma noble dame Esglan- 
tine t ont grand désir de ma mort , pourquoi mademoiselle , s'il tous v 
plaît , vous irez devant mademoiselle Esglantine , et lui direz que cela 
ne lui déplaise, si je ne prends congé d'elle , et qu'elle ait toujours 
confiance en Dieu , car c'est celui qui fait justice , et rend le droit à 
ceux aiit souffrent maintes injures , et sont blâmés sans cause. 

Apres cette réponse, la dame retourna très-courroucée , parce que 
Valentin étoit à chevàl pour faire son voyage. 

CHAPITRE XII. 
Gomme ratentin conquit Orson son frère f dans la forêt d'Orléans, 

Valenvim monta ^ur son cheval seul, sans compagnie, hors un seul 
écuyer qu'il mena avec lui ; il partit dJQrléans 9 et arriva en la 
foret, en laquelle étoit Orson le sauvage; quand il fut auprès du bois, 
il dit à son écuyer qu'il lui baillât son heaume , et prit congé de lui eu 
disant: vous demeurerez ici et ne viendrez plus outre avec moi; 
ainsi je l'ai promis et ai juré qiie j'entrerois Jout seul au bois pour 
combattre le sauvage : priez Dieu pour moi qu'il me veuille secourir, 
et si mon corps y demeure , je vous recommande mon âme. A ces. 
mots Yalentin entra dans le bois, et l'écuyer demeura pleurant 
et soupirant tendrement. Yalentin chercha parmi le bois pour trou- 
ver le sauvage, mais pendant un jour entier il n'en put avoir nouvelle. 
Quand le jour fut passé et que la nuit commença à approcher, il des- 
cendit de dessus son cheval et l'attacha au pied d'un arbre , puis il 
prit du pain et du vin qu'il portoit avec, lui, et se reput un peu. Quand 
il euf màngé et que la nuit fut venue, il monta sur un arbre et v 
demeura ; et quand le jour fut venu il regarda autour de lui, et vnV 
, son frère Qrson qui couroit par le bois comme une bête sauvage + le- 
quel ayant vu le chevàl de Yalentin , vint vers \au 

Quand il le vit si beau et si reluisant , il' le peigna fort de ses 
mains velues ^en lui faisant fête, car jamais il n'avoit vu telle bête. 
Et quand le chevàl de Yalentin aperçut le sauvage qui le grattoit et 
touchbit de ses mains, il commença incontinent & ruer et à regim- 
ber , et Yalentin qui de sur l'arbre regardent la manière du sauvage; 
pria Dieu dévotement, en le requérant de tout son coeur qu'il voulût . 
le préserver du -sauvage , et lui donner victoire j et Orson tournoya 
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tant autour du cheval de Valentintque le cheval commença à frapper 
et peneale mordre-, et quand Orson l'aperçut , il embrassa Je cheval -pour 
le mettre eu baa et le combattre. Quand V alcntin VU quelesauragevou- 
1 oit t ûcr son cheval, il s'écria hautement : Sauvage , laisse mon cheval et 
attends -, car tu^auras bataille avec moi. A lors Orson laissa le obérai de 
Valentin , leva les yeux etiregarda contre l'arbre* Quand il vit Valentin; 
il lui lit signe des mains et delà têle qu'il le mettrait en pièces « Alors Va-^ 
lentin fit le signede la croix et se recommanda a Dieu, puis il tira son épée 
et alla vefs Orson. Quand Orsdn vitl'èpée dont Valentin youloit le tuer, 
il se retiraenarrièreetducottpse garda, pùié il vint à Valentin, et à force 
de bras le jeta à terre et le mit dessous lui , de quoi Valentin fut surpris , 
car il crojFoit en cette place finir ses jours , n'ayant nulle espérance d'é- 
chapper de lui. Ha ! vrai Dieu , dit-il r ayez pitié de moi, etue souffrez 
pas que je finisse ma vie par les mains de ce sauvage. Plusieurs fois 
" "Valentin vduloit retourner sur Orsori, mais il n'en eut pas la puissance, 
et quand Valentin vit que par la puissance du corps il ne pouvoit le ga- 
gner, il tira un couteau fort pointu, dont il frappa Orson au côté nVoit , 
d'où le sang jaillit en grande abandauee. Alors se leva Orson qui se 
sentit navré , et de la douleur qu'il eut il jeta un si grand cri qu'il 
fit retentir tout le bois ; il revint à Valentin , le reprit avec ses ongles 
aigus et tranchans et le jeta à tertre ; ils se combattirent tant l'un l'au- 
tre , que cette chose serott merveilleuse à raconter. Alors Orson prit 
Valentin si rudement, que de son col lui arracha l'ëcu et le blason, 
e£ quand il Feutôté, il regarda la grande beauté des couleurs qu!il n'a- 
Toit coutume de voir; puis il le jeta contre terre, e,t retourna à Valen- 
tin qu'il serra si fermement que harnois et haubergeon brisa , et le frap- 

E jusqu'à la chair , tellement que le sang en fit courir. Quand .Va* 
itin se sentit si fort navré, il commença à réclamèr. Dieu. Hélas , dit- 
il vrai Dieu tout-puissant V en toi est ma seule espérance , mon re- 
fuge et mon confort, jeté prie humblement que tu veuilles avoir pitié de 
ïnoi> et ainsi que tu sauvas Daniel d'entre les lions , tu veuilles me gar- 

3er de cet homme sauvage. Quand Valentin eut fait ses prières à Dieu, 
alla avec, son épée- vers Orson pour le frapper ; mais Orson prit unr 

Ftit arljre, qu'il rompit aisément , et en fit un bâton terrible ; il vint 
Valentin et lui donna un tel coup sur un genou qu'il le fit tomber 
a terre. Alors Valentin se releva , et ils commencèrent une fière ba- 
taille, aveo grande . volpnlé de se détruire l'un l'autre \ mais ils ne 
connoisspient pas qu'ils étoi en t frères , ni le cas de leur fortune. Orson 
. éto^r cruel et fort , et eût frappé Valentin si ce n'eût ,élé son épée , 
qu'il craignoit sur toutes autres choses à cause d'un couteau dont Va- 
lentin l'a voit frappé. Ils se combattirent si longuement ensemble, 
que tous deux en. demeurèrent lassés. Alors yalentin regarda Orson , 
et commença à dire : Hélas ! homme sauvage , pourquoi ne vous ren- 
dez-vous pas à moi , vous vivez "au bois comme une pauVre bête, 
^et n'avez connoissance dé Dieu ni de la sainte foi , pourquoi votre 
ame est en grand danger; venez-vous-en avec moi,, et je vous ferai 
baptiser et apprendre la sainte foi ; je vous donnerai assez de chair et 
.,, poisson à manger et du vin à boire , je vous donnerai des vêtemens 
et vous passerez vos jours honnêtement, ainsi que tout homme doit 
faire. Quand Orson ouït parler Valentin, il aperçut bien à ses signes 
que Valentin désiroit son bien y et par la volonté de Dieu, et selon le 
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secours de 1» nature qui ne peut mentir , Orson se jeta à de» ytim , 
tendit ses majns vers sou frère , ha faisant signe de lui faire pawUm, et 
étant prêt à lui obéir pour le temps à venir* II ne faut pas demander 
si Valentin fat joyeux quand il vit Ofcsan conquis, et mis en sa sab- 
jectiou ; carf il avoit conquis' plus &boaneur que nul chevalier, de se* 
temps n'eût osé entreprendre , tel preux et hardi qu'il fut ; puis il prît 
Or* on par la main , et lui montra par signes qu'il cheminât devant lui 
juaques hors du bois. Orson prit sa course , cheminant devant Vakshttn, 
et bientôt ils furent hors du boisi Alors Valentin prit une des saoules de 
son cheval et lia, Orson étroitement , afin qu'il tac fit de mal a per- 
sonne. Ensuite il monta à cheval , le prit et le mena avec lui comme 
une bête, sans lui faire aucun mal. - 

, CHAPITRE XIIL ! 
Cwme VaUntin, après, avoir conquis Qnm^ pwtit dç tajeiyt 
pour retourner a Orléans ou êtoit IfrQi tfçpin. 

V avertis, après avoir , avec l'aide de Dieu , vaincu, et conquis Orson 
le sauvage, s'en fut à Orléans , et entra en- ùn village 5 mais dès 
c(ue lés gens de ce lieu-là ont vu le sauvage que Valèntin menoit , ils 
ont commencé a fuir dans leurs maisons , et ifs eurent ai grande; peur, 
qu'ils fermèrent leurs portes de manière que nul ne pouvoit y entrer. 
Alors "Valentiuteur cria qu'ils n'eussent doute de lut et qu'ils ouvris- 
sent leurs portes , car il vouloit loger; mais nul ne lui voulut ouvrir 
sa maison. Alors il leur criai De par le Dieu tout* puissant, m vova ne 
me donnez logis pour passer la nuit et prendre du repos , je délierai | 
le sauvage et te laisserai aller 5 je suis certain qu^ii me fera trouver le- 
gis à mon plaisir. Bien des fois Valentin requit an logis, mais le , 
monde avoit telle peur de l'homme sauvage, que nul n'osoit ouvrir ia 
porte à Valentin. Quand le noble chevalier Valentin eut longuement 
cherché parmi le village , et qu'il vit que , quoiqu'il put. prier ou 
supplier , nul ne le vouloit loger, il délia Orson le sauvage, puis il 
loi fit signe qu'il allât frapper contre la porté d'une grande maison o& 
Ton tenoit hôtellerie. Alors Orson prit une grosse pièce de bois , dont 
il frappa si fort contre la porte, qu'au troisième coup il la jeta 
par terre , puis ils entrèrent dedans. Quand ceux de la maison virent 
que le sauvage avoit rempu la porte, ils sortirent dehors par la porte 
de derrière, et nul ne demeura dedans. Valentin alla dans Pétable 
pour loger son cheval, "puis avec Orson ils furent vers la cuisine ou 
ils trouvèrent des chapons et plusieurs' autres viandes qui étaient au* 
près -du feu. Valentin fit signe à Orson qu'il tournât la broche ; mais 
quand Orson vit la viande , il mit la main à la broche et ne 
demanda pas si elle étoit cuite , mais la mangea ; puis 3 avisa une 
chaudière , mit la tête dedans et but. Alors Valentin lui fit signe qu'il 
lui donnera du vin plein un pot, et H mena Orson dans la cave. 
Quand il eut tiré du vin plein tin pot , il lui en donna ; Orson leva le 

rrtet goûta du vin; il 4e trouva w bon qu^il vida tout le pot et le jeta 
terre. Valentin releva le pot èt l'emplit de vin. Orson voulut le 
donner au cheval , mais Valentin lui fit signe qu'il lui faUoit de tëeaa, 
Le temps vint de s'aller reposer , Valentin se reput , et Orson attsst 
n'épargna pas ; mais il en but tant qu'il lut ivre , puis il se jeouckt 
auprès du feu et commença à ronfler et k dormir. Valentin le regarda, 
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en disant : Vrai &eu tout-^is»tit! que <c^ést peu de <fcose Ha homme 
endormi, et su^^it l'hem»* qui pa* -ivress» pèrd *en* 'et 'ftiémiwré. 
Or^ toiia feet homme Bauvftgé fen qttiUl n'y a maintenant ai fttce «m* . 
{nm$once,et quipoûiroit être tué avant d'être éveillé. Quand il eut dit 
'^â^ïpo*^ éprouver % hardiesse 4'brson , îlMe ipeussa du pied st fort 
qtf'tt tfttveillav paislui fit signe qu'il y avoit des gens atrtonr «*ai- 
soir; tikirs Orsoh fle letô tout effrayé prfc «un? gros Ifrâfyn qui>tt6*ta*i 
dfeuytft ctorat; bientôt vers la porte »qae tout en *<eterrtit^ Valentin *è 
- 1mit i«OÔrirè ^ et'Ôtfeyh criunUtMeb Une Valentin Wrôtfoéltffbn^ 
r<effr*£&. Valfentifc -$& Bt^ue^illÉaMât reposer,' ^^il^u* Senéi 

béton entré ses ?>rtt$ ? Valéntm'fat toute la nuit anprôaQlëien^ et1è 
Veilla sans dttftnir icrakrte tffefré* assailli', x*r të tartt fi*t 1 si ^ftrid ^ 
e cAiâCu^i^^sà^ïôa^on et m *&&ét en régttsfc ,-£t tiéttetfo trtrtt 
*orinèrentîie*elbches r>our assetfnbler le peuplé*, quïeu grand ntfnV 
tes et en attnfe* iirent le' gaeTtotite k n Ait ^însi ^p^ eeflfe nuit 
jusqu'au •jeU^^Uktfd VWértin vktetjou* ii «tout* à eheVal , lia '0r- 
tsou>, >et$e mit eh' rtfnte pour Orléans. Quandii fut aperçu "amenant 
Ûrson 4e smivage , ife firent de si grand* cris îdatts la ville d'Orléans et ' 
sigwmd bruit, que cbaeunHBduWft'ett'sa maison; ils fermèrent leurs 
.portes > pois montèrent atiiftnètt^ét i^gatfdèrent Orson le&auyage. v 

tes nouvelles Tinrent an roi Pépita que Valentki étoH arrivé , ét 
qu il avt H conquis Orson le sauvage , et qu^aveciui il l'amenort, dé 
quoi le toi fut grandement émerveillé, ettlit : Hélas î Valentin , mon 
enfant , de bonbeur tu ftrs né, béni sôit le père qui t'engendra et la 
mère qui au bois t^nfanfa ) tar je vois cffte tu es aimé dèf Dieu , et 
'que war toi il note môntre un iniraeie évident; et d'autre part le 

{>eupte aux fenêtres crioit^à haute Voix : vive ce noble et vaillant Va- 
entin , car il n'y a au morille plus *prçux ni plus hardi que lui - et il 
est bien, digne d'honneur et de louange , quand par sa vaillance , il a 
conquis celui que nul n'osa assaillir; et chacun est tenu de lui porter 
honneur ét révérence, car il nous à délivrés de la chose que nous re- 
doutions le plus. Enfin Vaïerfthi arriva à la porte du palais , et quand 
lés portiers le virent, ils coururent fermer les portes du palais, crainte 
^du sauvage. Alors Valentin leur dit, ne craignez rien , mais allez dire 
-au -roi que sur ma vie je repond du sauvage , pour lui et tous le* Sei- 
gneurs , barons et écuyeri de 'son palais : car je sais assez qu'à 
nul honime vivant , petit ou -grand , il ne portera aucun dommage. 
Les messagers montèrent an palais , et dirent au roi que Valentin pre-' 
noit sur sa charge le sauvage Orson. Or le roi tepin commanda qu'on 
ouvrit les pertes et qu'on les fit entrer. Valentin entra et prit Oraon par 
la main * mais quand lareine Berthe et la belle Esglantine surent qu'ils 
étoient au^palais , cflles VeniuiréUt en leurs chambres avec toutes les 
demoiselles, par la grande -peur quelles eurent. Valentin monta , 
et entra dans la sàile oà étoit le roi , accompagrié de tous les nobles 
tarons et ehevaliers de «a cour. Hauffroy et Henri , qui en apparence 
montroient grand amour à Valentin , semblôient tous .jpyeux de sa 
gï^nde entreprise, maïs en leur cœur ils maudirent le ^sauvage de ce 
ou'il ne Fa Voit pas tué. Xie roi Pépin et tous ceux de la cour regar- , 
aoient Orson. Alors le foi leur *lt : seigneurs , c'est chose merveilleuse ' 
«voir que cette komme sauvage, il est bien fotmé et ttebélle stature y 
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quoiqu'il soit vela , $% $ toit vêtu comme nous il seroit beau ch évader. 
AWfr tVaJewtioi parla : au roi en,. cette manière : Sire, je désire que 
Vous le fassiez baptiser,/ et au'il apprenne la créance de la foi chré- 
tienne , car je lui ai promis. Alors vint un prêtre qui le baptisa, et furent 
prràii^ le noble roi Pépin , et le duc Milon d'Angler» Sauwou et„Ger- 
vais, y aillais chevaliers > et Valentin aussi; et d'autre part fut la noble 
reine» ïïetlhe\ et plusieurs-autres gens de grand renom , et ils ne lui 
bail lèrent autre nom . que celui qu'il a voit pris dans la forêt. Q u and 
Orsont fut, baptisé, le noble roi repin s'assit à table pour; dîner ; et 
Valentin se mit à couper, car c'étoit son office. Quand le roi fut a&is, 
U^eommarida qu'on fit entrer Orson dans la salle pour voir ses maniè- 
res* Alors. Orson entra en la salle devant le roi, qui /le regarda. ; mais 
il aperçufcja viande qui étoit [devant lui, et il prit dans le plat tout 
ce qu'il pltfJ emportée , £t v commença à manger vitenxent. et k gros 
morceaux} quand il eut mangé, il vif un serviteur qui portoit en 
un pl«t uri.paon ^pour servir au roi ; mats incontinent Orson courut 
à lui et lui dta le paon , pub il s'assit à terre au milieu de la salle 
et commença à manger. Alors Valentin l'aperçut , et lui fit signe qu'il 
se gouvernoit mal , car sur toutes choses il craignoit naturellement 
Valentin ; le roi Pépin commanda qu'on le laissât faire , car il prfc- 
noit grand plaisir à ses contenances. Quand Orson eut bien mangé , 
.il vit un pot plein de vin , il le prit et tout d'un coup il le but , pais 
il le jeta par terre et commença à secouer la tête , dont le roi , ses 
barons et seigneurs qui étoient là commencèrent à rire. Quand la 
nuit fut venue , on donna une chambre à Yalentin pour coucher , en 
laquelle on mît un lit. bien paré pour Orson , mais il n'y voulût 'pas 
coucher, % car aussitôt qu'il fut dans la chambre il se coucha à terre et 
s'endormit, ainsi qu'il étoit accoutumé. «. ♦ 

CHAPITRE Xï Y. 
Comme Ûauffroy et Henri, par envié 9 résolurent de tuer faleri- 
tin en la chambre de la belle Esglantine. 

A lobs la belle Esglantine fut joyeuse de ce que Yalentin avoit 
conquis le sauvage; elle lui manda par une demoiselle qu'il lui 
amenât Orson le sauvage. Alors Valentin appela Orson , le prit par 
la main, et le mena en la chambre d'Esglantine , où il y avoit plu- 
sieurs dames , qui vouloient voir Orson; Orson en riant se jeta sur 
le lit et regarda les dames en faisant divers signes fort plaisants : mais 
elles n'entendoient point ce qu'il faisoit, ce dont elles étoient fâchées ; 
elles firent appeler Valentin , et lui demandèrent ce que c'étoit que le 
sauvage leur montroit par signes. Valentin leur dit : Mesdames, le sau- 
vage montre par ses signes , que volontiers il voudroit baiser et accoler 
les demoiselles qui sont ici, dont elles commencèrent toutes à rire, et 
à se regarder l'une l'autre. Mais pendant qu'ensemble elles devisoient et 
s'amusoient en la chambre d'Esglantine, à la vue d'Orson le sauvage, 
Hauffroy vint vers Henri , et lui dit ; beau^frère , notre fait va mal , 
car vous voyez que ce méchant trouvé Valentin, monte de jour en jour 
et croit en honneur entre les princes et dames , et entre autres choses, 
le roi en est plus amoureux qu'il n'est de nous ; Hauffroy , dit Henri, 
vousydites vérité et parlez sage , et quant à moi je ne fais pas de douté 
que par lui nous ne soyons déprisés, s'il règne long-temps ; Frère^it 
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Hauffroy , écoutez ce que je vous dirai. Vàlentin est maintenant dans 
la chambre de notre sceur Esglantine/ chose ifue nous lui à vonV -dé- 
fendue depuis long-temps , et nous aurons bonne occasion de le pren- 
dre et d'élever lin débat contre 6iî") pourtant' si vous me voulez croire 
nous irons en sa chambré et le Mettrons à mort; puis nous dirons au 
roi , qu'avec notre sœur nous l'avons trouvé , faisant d'elle à sa volon- 
té ; ainsi parlèrent les deux traîtres. Ainsi que les juifs - par envie 
crucifièrent IJfotre-Seigneur Jésus- Christ , â tort et sans cause, ainsi 
firent Hauffroy ét Henri , qui ét oient doux et débonnaires y à tous 
obéissans ; et après qu'ils eurent fait leur complot , ils allèrent dans la 
chambré d'Esglantine , et aussitôt que rjauffroy fut entri , il dit à Va- 
lentin : mauvais %€ déloyal homme, nous connaissons ta folle et ou-' 
trageuse volonté , en persévérant etf ta malice et folle opinion , à cher- 
cher de jour en jour le déshonneur de nôtre père le roi «Pépin , par le . 
moyen de notre sceur Esglantine, dont vous faites votre plaisir, comme 
de mauvaise ^et malheureuse femme dissolue; c'est pourquoi' il faut 
bien que nous prenions vengeance de vous. En disant ces paroles , 
Hauffroy frappa Vàlentin de telle sorte, qu'il lui fit sortir le sang de 
la bouche, puis 1 Henri s'approcha avec un glaive tranchant et aigu 
pour frapper Vàlentin ; mais quand Orson vit qu'on vouloit outrager 
Vàlentin, il avança et donna un si grand coup à Hauffroy de sa main 
. velue qu'il l'abbatit à terre, puis il courut vers Henri ,et le serrà tellement 
entrfe ses bras que si ce n'èût été les demoiselles qui appaisèrent Orson , 
jamais de Sa Vie il n'eut respiré* Alors s'éleva" en la chambre un si grand 
cri que plusieurs des seigneurs et barons y vinrent. Quand ils aper- 
çurent que Orson menoit sj mal le.fils du roi , ils voulurent le frapper 
de glaives et d'épées, et tous se mirent contre lui pour le mettre à 
mort. Alors Valentm tira son épée pour secourir Orson, et jura que 
s'il y aVoit'un homme qui ose frapper Orson , quoiqu'il en doive arri- 
ver, il lui Ôtera la 'Vie , puis il fit signe à Orson , qui se retira sans faire 
nul outrage. Alors Hauffroy et Henri allèrent vers le roi trës-cbur- 
roucés , et Hauffroy lui dit : Ha ! sire , ce "Vàlentin que vous tenez si 
v cheV , a amené ici le sauyage , par qui moi et mon frère àvons été en 
grand péril de mort. 

Tous ferez fort mal si vous le laissez, vivre, car grand dommage et 
déshonneur il vous portera. Pour Dieu faites qu'il soit noyé ou pendu , 
caria garde de sa compagnie ne Vaùt^ien. Quand le roi Pépin ouït, 
ces nouvelles , il fut dolent, et dit qu'il feroit enfermer Orson dans 
, «ne tour , de telle manière que jamais il n'en pourra sortir que par 
congé. Le roi Pépin fit venir Vàlentin pour ^ui demander le fait , et 
Vàlentin lui raconta l'entreprise telle qu'elle avoit été faite par Hauffroy 
et Henri. Sire, dit Vàlentin, j'étois en la chambre de madame votrefille,. 
en la compagnie de plusieurs dames et demoiselles , qui désiroient voir 
Orson, principalement madame Esglantine, et jel'avois amené; je ne sais 
pourquoi messieurs vos deux fils , Hauffroy et Henri , sont entrés en la 
chambre , en me disant que je voulois faire de votre fille à mon plaisir, et 
que de tout temps ils le savoient. Eh me disant ces paroles ? Hauffroy 
"me frappa de sa main , et Henri de son épée , pour m ôter la vie. Orson 
voyant que mon corps çtoit en dangér,èst venu vers eux, et les a tous deux 
jetés par terre; voila la cause fîu bruit, et le crime tel que vous le voyez, 
v Çela est-il vrai , dit le roi Pépin , ainsi que vous le dites ? Oui sire , dit 
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Yaleutuv, sur peuae tic nia jrie*;Ak¥« , <î*t le roi Pépin , Qrson a fait 
ce <m'Û deyoi t faj*e, Et vau* Hauftroy; et He»£i v«ws êtes .wvieux et 
pleins de Mauvaise volonté» JttrtOTmP&toute votre puisséfrce , row 
çroy«? de jour $n jour nuire ^pkîtffe jjvows vouie^Je «basset quaad 
vou* v<>yez ^ue ie ^ Je vous dé- 

fends de lui vouloir du mal> car.de lui -je ne v#ux#»e séparer pour 
nul autre, et Je suis certaia que jawu* il »6 voirait chercher mon 
déshonneur.. Ainsi partirent. Jïatdfcpy atijenri* ùèà-jaiécantejus , et 
Yalei*Ua4e»ewaen la saife ayee J^s^utr.^ seigneurs, lirons <Je 
la cour ; Qrsons'eu alla daiisk'iMw, et entra à la cuisiiie, m il 
vit, la viande que le cuisinier . apprêtait pour Je souper ^ il approcha 
et prit «Jeust chapons tout crus qnltf mangea , ieppapae iiit wi ebie». 
Quand Je cuisinier vit cela , il prô tm ^rjQâ faâto» et iwppa Orsom 
d'un si gçand coup qu'il le fit ployer. AJ^ors Qr$on,$e baissa , prit le 
cuisinier ci lui donna tant de coups qu'on M Prut mort. JLes mwwett& 
Ttiurefitî.a* roi Pépin , „que.tQi$o«tlw& soa^cuisjitfier, , et ^qu^e îaulnV 
soit approcher de lui ; le roi gottVrouqé fit venir. Qrspn,, et lui fît s%w 
qu'il le feroit pendre : mais Oprson alla ineoutinent quérir «le bâton, 
et mpntpaai* roi Pépin comme le efuisinier ravoir frappé. Quand le 
roi oounut le cas il pardonna toutià Q/eàou , et Q>n^aà4id> nul ne 
le touchât yplus. Valentin fa» raoutfla la n*ianièi?e îdese" gouverner 
dans le palais, et il l'enseigna si bien que depuis ilrjie fit nul ma), 
si en ne lui en faisoit. tes <leux ir^res Vaientin ,et Orso^ denieurè- 
rent longtemps avec le puissent ét* noble çoi Pépia, qui était Jéur 
oncle à tous les deux , mais il ne le ^avoii p*s. 

CHAPITRE XV. f 

Comme le duc de Savarjr envoya vers le roi Pepïh^ pour avoir aide 
contre le verd Chevalier 9X qui vouloit avoir sa JÙle Fezonne* 

Dans le temps que Yalentin etOrson étoient ensemble en la "cour 
du roi Pépin, il vint un chevalier vers le roi* de par le duc de 
iSavary j lequel , après qu'il eut fait la révérence au roi, parla en cette 
manière : Franc et puissant roi , sur tous redouté , le duc de Sava- 
, ry, dont je suis le serviteur , m'envoie vers vous , requérant votre 
secours contre un payen qui l'assiège , nommé le verd Chevalier, le- 
quel par la forcé des armes ef unalgré son courage veut sa fille -, .qui 
est la plus belle qui puisse être , et qui a trois frères hardis et vailkns , 
savoir : Goeria , Ad seau me et Guerin le jeune. Messager , dit le roi, 
nous secourerous volontiers le duc de Savary , et lui aiderons au be- 
soin de toute notre puissance. Sire, dit le messager , Dieu vous en 
sache gré et veuille vous le rendre par sa miséricorde , car vous fera 
grand bien , et je vous en remercie de par mon maître. Jbln disant 
ces paroles il vint dans le palais un autre messager, qui , après la ré- 
. vérence faite au roi , lui dit : Excellent et redouté prince , veuille* 
assembler votre ost en tonte diligence , et envoyer vos gens d'arme* 
vers la cité de Lyon , car plus de cent mille combat tans d'Allemagne 
sont sortis, qui veulent détruire votre royaume et le mettre en sut* 
jeetioq. Alors le roi fut étonné ; il appela Milon d'Angler et plusieurs 
barons pour se consulter ; à laquelle chose répondit Milon d'Angler: 
Sire , sur cette matière vous devez être conseillé, car plus pies est 
votre chemise que votre robe; vous ne deve* pas défendre le p*j* 
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d'autrui pour laisser détruire le vôtre, quand vous aurez chassé vos 
ennemis de votre royaume , vous pourrez aller secourir lè duc de 
Savary : Alors le roi 'crut le conseil, et dit au messager du duc de 
Savary, que {tour le présent il ne pouvait le secourir dans son Besoin ; 
et vous pourrez lui dire qu'il se jtienne toujours ferme contré le verd 
chevalier, et qu'après mon entreprise, je lui. enverrai si ^rarid nom- 
bre de gens qu'il sera content. Sire , dit le messager , bien mal se 
trouvera si vous ne pouvez venir, car il en a grand besoin : mais puis- 
qu'il ne peut en être autrement;, je vous remercie de votre bon 
vouloir , et prends congé de votre haute, majesté. Après ces mots ta 
messager du duc Savary s'en alla vers Aquitaine , et conta les empê- 
chemens du roi Pépin , dont i^ fut mécontent , car lç verd chevaliér 
lui faisoit grande guerre et de près l'a voit assiégé ; et vous devez sa- 
voir qu'icelui verd chevalier étoit frère de Ferragus le géant, qui 
faisoit garder la dame Bellissant en sa maison, laquelle étoit mère du 
noble chevalier Valentin et du sauvage Orson, ainsi que vous l'avez ouï 
ci-devant. Or , le duc Savary fut dans Aquitaine très-pensif et inquiet 
pour le verd chevalier , qui lui faisoit telle guerre pour avoir sa tille. 

Il fit crier et ordonner que tous ceux de son ost fussent en point 
et en armes , comme il appartient à tel cas, et que le lendemain au 
matin , il vouloit marcher contre }e verd^ chevalier pour combattre 
les payéns. Alors chacun se mit en chemin, en bon point et bien 
armés. Quand le jour fut venu , les clairons et trompettes sonnèrent , 
et des gens d'armes de toutes parts , tant à pied qu'à cheval , se mi- 
rent en chemin pour sortir hors de la ville; le duc Savary avoit grande 
hâte d'assaillir le verd chevalier; mais celui qui croit avancer, aucunë 
fois fait son dommagé, et ainsi il en prit au duc, comme il sera dit. 
Le duc Savary sortit hors d'Aquitaine en grande compagnie. Quand 
il fut an champ , il fit sonner les trompettes et clairons . et comme 
vaillant champion , il assaillit ses ennemis et fondit sur eux. Les sar- 
rasins et payens qui étoient en grand nombre , coururent aux' armes ; 
alors commença une grande bataille, et le verd chevalier entra deh- 
dans avec une grande hache d'armes et avant qu'il arrêtât , il tua deux 
vaillans chevaliers. Alors le duc Savary, comme preux et hardi, ne 
craignant point le dànger se rua vers lui , etils se sont fierèment assaillis 
l'un l'autre ; le bon duc étoit vaillant ; mais pourtant il faisoit grande 
folie de combattre le verd chevalier : car telle étoit la prédestination 
du verd chevalier , que jamais il ne seroit conquis ni vaincu , sinon 
par un homme qui fût fils de roi, et qui n'eût jamais été nourri et 
allaité par une femme. Il ne pensoit pas que jamais tel homme pût 
être trouvé -, mais tel enfant est sur la terre vivant , qui le combattra 
et le vaincra; c'est Orson le sauvage, comme vous ouïrez ci-après. 
Long-temps le duc Savary et le verd chavalier se battirent ensemble* 
mais le bon duc entra trop avant , et quand iï voulut se retirer pour 
-aller vers son ost , il fut tant poursuivi des jpayens et sarrasins , qu'il 
tomba parterre , pourquoi il fut fait prisonnier , et les payons le pri- 
rent, puis le menèrent au verd Chevalier,quien eut telle )oie,que pour 
nul trésor il ne Feût laissé aller. Le duc de Savary réclama Dieu en 
son cœur. Quand les chrétiens surent que le duc étoit pris , ils retour- 
nèrent en Aquitaine fort dolens et étonnés. Alors le peuple commença 
A mener grand deuil > et Caire de grands regrets et lamentations pour 
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leu* duè ? fetfîh iîtnôient tant : ses trois fils Guerhi, Ânseaufnê, Gue- 
rin le jèiuft P faisoient grand deuil pour leur pèçe, mais le* plaintes 
et lamentations de Fezonne passoient sur tout , laquelle se tiroit les 
cheveux qui étôierit plus.luisans que fin or; hélas! malheureuse suis- 
je née, quaiid il faut que pour moi tant de yaillans vassaux et nobles 
chevalier^ aient telle douleur à souffrir et aillent si piteusement finir 
leurs jours. Et qui plus est, mcfn cœur a une chose trop arrière 
à, souffrir; c'est te bob duc mou père, qui est pour l'amour de moi 
entre les mains' de ses ennemis mortels qui le feront mourir : hélas, 
mon très-èher pèré ! vous m*ave2 aimée trop chèrement , quand par 
amour pour moi vous vous êtes livré. Ainsi se plaignoit én pleurant 
la belle Fezonne, qui vouloit se tuer. Le verd chevalier fit venir en 
son pavillion le bon duc devant lui, et lui dit : Tu vois bien mainte-» 
nant que tu es en ma, sùbjection , et tu peux cotinoîire que je puis 
te faire mourir bu te «auver la vie. Je te dirai donc : tu sauveras ta 
vie si tu yeux me donner ta fille en mariage , je l'emmènerai én la 
verte montagne, où je la ferai lâchement couronner. Sarrasin , dit le 
duc , je t$r dirai ma volonté : sache que jamais' tu n'auras ma fille si 
tu ne te fais baptiser, et ne prends la loi et créance de Jésus. Savary, 
dit le verd cbèvalier , ne me parle jamais de telles choses , car de ma 
vie je ne croirai en ton Dieu, ét je te dis encore plus , que si tu 
ne veux croire mon conseil, je te ferai mettre à mort, je. ferai brûle* 
Aquitaine , mettre "k exécution tous les hommes , et je ferai mettre à 
mort les femmes et petits enfans. Payen , dit Savary, Dieu veuille 
par sa grâce me défendre contre toi , car je me fie en lui , et en lui est 
ma seule espérance. Long-temps parlèrent! de cette manière , le verd 
chevalier et le ducSavary, qui réclamoit Dieu du fond de son eœur. 
Le verd chevalier le regarda; ét quand il vît les grandes lamentations 
qu'il faisôit , et les larmes c^u'il jetoit , il lui dit : Franc duc , cessez de 

Ï)leurer , câr je suis épris si ardemment de l'amour d'elle, que 
e n'ai pas le courage de vous éter la vie ; mais je suis délibéré de 
vous donner congé, a condition que dans six mois vous m'amènerez 
Un chevalier c^ui par la force des armes puisse me conquérir, et alors 
je quitterai votre fille et m'en rétournerai en mon pays avec toute mon 
armée, sans rièn détruire de votre terre ; et s'il arrive que dans ce terrine 
je ne sois conquis ni vaincu, j'aurai vôtre fille pour femme et épouse, 
et je l'emmènerai en mon pays sans faire aucune guerre. Ainsi ils fi- 
rent la paix entr*èux , et crièrent les trètes de six mois ; puis le verd 
chevalier donna congé au duc Savary , qui lui jura sur la foi de Jé- 
sus-Christ, de tenir les dites trèvés louablement , 'et de garder l'arran- 
ment fait entr'eux; puis il vint en Aquitaine , et fit publier partout 
cet accord. Quand il eut fait crier la trêve pour six mois , il manda 
son conseil , e^lui déclara ce qu'il avoit fait avec le^ verd chevalier. 
Alors ils délibérèrent entr'eux que le ftuc envoyât des messagers par 
tout le pays pour chercher un chevalier qui puisse combattre le verd 
chevalier. " 

11 appela des messagers de toutes les nations chrétiennes , et leur 
donna des lettresdans lesquelles. étoient annoncées les grandes beautés 
cke sa fille et l'entreprise du verd chevalier; le duc Savary disoit en 
ces lettres, que celui qui pourroit conquérir le verd chevalier j il 
lui donneroit sa fille. Alors les lettres furent. données à douze mes- 
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sagers , qui tes portèrent par tons les pays, dans douze royaumes chré- 
tiens , où les nouvelles furent publiées. 

- CHAPITRE XVI. 

Comme plusieurs Chevaliers vinrent en Aquitaine .pour avoir la 
' belle Pezonne. . 

En ce temps , durant la trêve > le roi Pépin étoit allé contre ses en- 
nemis yers Lyon , accompagné de 60 mille hommes : dans cette 
expédition il mit à mort un rpi nommé Lampatrix, oui conduisoit 
contre lui des payens et sarrasins. Ce Lampatrix tenôit le royaume de ( 
Scanie, de Hollande et de Frise \ en outre, il tenoit le pays de Dan* 
nemarck , où^étoit une ville forte et puissante , en laquelle se reti- 
roèint les payens pour se sauver du roi Pépin. Quand ils furent tous 
enclos en ladite ville , il les assiégea tellement|qu 5 il les affama , et fit 
tant qu'ils se rendirent h sa volonté. 

Quand il eut prit la ville , il fit baptiser les payens et croire en Jé- 
sus-Chrtst; il donna la tille au maréchal de France, qui étoit appelé 
Guj. Après ces choses le roi Pépin et tout son ost retourna au pays de 
France , et arriva en la ville de Paris, oif il eut; bientôt des nouvelles 
du duc Savary , ,et comme il avoit pris trêve au verd chevalier ; puis 
quand il sut la condition de leur arrangement , il Se mit à dire devant 
tousses barons, en riant : Seigneurs , qui voudra avoir belle amie, 
n'a qu'à se montrer vaillant. Celui qui pourra combattre le verd che- 
valier par fait d'armes, aura en mariage la belle Fezônne, fille du 
duc 'Savary ; il aura avec elle la moitié de sa terre et seigneurie^ 
voici les lettres : tenez-les , et regardez entre' vous leur contenu : 
chacun regarda volontiers ces lettres; mais il n'y eut *i hardi ni si 
vaillant jjtti voulût l'entreprendre, horf „ Valentin , qui devant tous 
dit au roi Pépin : Sire , s'il plaît à votre Majesté de me donner congé, 
pour aller en Aquitaine * éprouver mon corps contre le verd cheva- 
lier : Sire, laissez -moi partie de France, car j'ai grand désir de laisser 
. le pays , et je n'aurai jamais de>epos , tant que je n'aurai dûs nouvelles 
de la mère qui me porta : car il me déplaît fort de demeurer si long- 
temps sans savoir qui je Suis.. Valentin , dit le roi , ne vous inquiétez 
pas qui tous êtes , car je suis assez puissant pour vous donner du bien 
et vous monter en honneur, et tous ceux de ma cour; vous m'êtes 
aussi cher comme si vous étiez de mon propre sang. Sire, dit Valentin , 
pour Dieu soit, et me pardonnez , car depuis lons-temps je l'ai voué. 
Quand le roi vit que Valentin étdit délibère d'aller en Aquitaine 9 il 
lui donna son congé, mais il lui fit promettre qu'il reviendroit vers lui 
après qu'au verd chevalier il se seroit combattu , si Dieu lui donne 
santé et vie; Valentin' lui promit, puis prit congé de lui. Alors Es- 
glantinc fat dolente plus que jamais, et pleine de pleurs et gémisse- 
mens. Elle demanda Valentin , qui vint vers elle , et la belle luisît , 
en pleurant ; je vois bien que de vous jamais je n'aurai joie ni conso- 
lation , et que, vous êtes décidé de laisser le pays de France. Hélas ! 
plût à Dieu que ce fût pour mon honneur de m'en aller avec vous , 
car Dieu me veuille secourir si jamais j'aurpis pour époux autre homme 
que vous : mais puisque de ma volonté je ne puis user, que mon libre 
arbitre est gardé par une autre puissance , et que le corps est forcé 
de demeurer par-déça, inon cœur et ma volonté seront à tous pour 
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jamais, sans mille autre intention que de vous aimer d'amour juste et 
loyal j et afin qu'à vos nécessités vous puissiez satisfaire quand vous aurez 
besoin, voici la, clef de mon écrinque je vous présente , prenez or et ar- 
gent à votre volonté ; il y en a assez , madame , dit Valentin , ce n'est ni 
d'or et argent que j'ai envie, mais seulement ilmfe tarde trop de savoir 
qui je suis. Apprenez une chose dont je suis étonné, c'est que je porte une 
croix sur l'épaule , tout aussi jaune que fin or , et je ne sais d'où tel signe 
peut me venir, c'est pourquoi je, suis délibéré de n'arrêter que quand je 
pourrai connôître ma naissance : Adieu, madame, pour moi ne pleurez 
plus, car par la foi de mon corps , si Dieu veut jque je puisse être 
digne de votre extraction , jamais je n'aurai d'autre femme et épouse 
que vous ; mais aussi , ma chère dame , si je troûve que je ne sois 
pas digne de vous avoir pour femme , faute de lignage, je ne voudrois 
pas être votre mari ) car au temps à venir les envieux diroient : où 
sont les parens de cet amoureux trouvé , lequel a tant abusé le roi, 
qu'il lui a donné sa fille pour femme ? Pourquoi je désire sur toutes 
choses savoir de quel état je suis extrait ; à ces mots partit Valentin , 
laissant Esglantine en sa chambre , pleurant piteusement. Alors il 
commença à considérer qu'amour de femme est chose merveilleuse, 
car il voyoit bien que, s'il lui plaisoit , Esglantine, la fille du roi 
Pépin, s'en iroit avec lui à sa volonté ; mais lé sens et la raison qui 
étoient en lui, l'empêchèrent en tout temps de faire une chose dont il 
pût avoir nul reproche. Alors il se mit en chemin , jet à son départ 
il fut convoyé de plusieurs nobles barons et grands seigneurs , dont 
Hauffiroy et Henri ne furent pas joyeux , et pour satisfaire leur fausse 
envie , dont ils étoient si pleins , ils avisèrent au moyen de faire pren- 
dre sur le chemin Valentin et Orson , qu'il menoit avec lui, et de les 
faire mourir , afin qu'à jamais ils' fussent vengés de la chose qu'ils 
désiroient le plus au monde. - 

CHAPITRE XVII. 

Comme Haujfroy et Henri firent guetter Valentin et Orson , 
sur te chemin , pour les faire mourir. 

Quand Valentin et Orson furent partis de la cour du roi Pépin , 
pour aller en Aquitaine , une envie et maudite trahison entra aux 
cœurs des Jeux maudits traîtres Hauffroy et Henri, les deux fils 
du roi Pépin , de manière, que , pour parvenir à leur entreprise f ils 
parlèrent à un cousin germain qu'ils avoient , et firent tant qu'en- 
tr'eux il fut délibéré que trente hommes puissans et vaillans guette- 
roient Valentin et Orsôn , afin que là où ils seroient trouvés , ils se- 
raient sans nulle rémission mis à mort* Après le conseil r il fit assem- 
bler trente hommes des plus redoutés qu'il put avoir , puis il les envoya 
en armes dans une forêt bien large , par laquelle Valentin et Orson 
dévoient passer-, et Valentin et Orson, qui couroit à 'pied devant lui 
plus qu'un cheval , ne tardèrent pas à entrer dans la forêt. Alors ils 
furent aperçus par Grigard et ses gens, qui étoient en embuscade 
dans ladite forêt. Quand Grigarjl vit Valentin , il vint coiitre lui son 
épée tirée pour le tuer, et il lui en donna tel coup , que parmi le har- 
nois il lui entama la chair, tant que le sang en sortit, puis il lui dit: 
Valentin , ici il faut mourir , car vous avez trop vécu. Quand Valen- 
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tin vit qu'il étoit navré , et assailli de toutes parts par ses ennemis f 
il se recommanda à Dieu , et leur dit : 

Messieurs, tous avez juré ma mort , et je vois bien maintenant que 
vous voulez à tort et sans cause me faire mourir : mais , s'il plait à 
Dieu , en ce jour je vous vendrai ma mort si cher que vous ne retour- 
nerez tous ensemble. Il tira donc son épée , et il en frappa le pre- 
mier si rudement , qu'il l'abattit à terre, lui fendit la tête jusques aux 
épaules et 4 mourut; puis il / alla aux autres avec si grand courage, 
qu'avant qu'il ^arrêtât/ ni que de lui ils osassent approcher , il en 
abattit cinq ou six dans le bois ; et Orson sauta en avant tout effrayé 
avec ses grandes mains velues , frappe et déchire tous ceux qu'il 
trouve , de ses ongles les • déchire ^et de ses dents les mord et étran- 
gle-, il les jette par terre l'un sur l'autre , puis il passe par-dessus en 
les frappant rudement. Valentin est d'autre part, qui tient l'épie 
toute nue, dont il combat si vaillamment, que nul n'ose approcher 
des deux frères. Grigard cria tout haut : Valentin , rendez-vous , car 
il faut mourir. Alors Valentin se recommanda à Dieu y le priant qu'il 
le veuille garder de mal et le secourir à son besoin , puis il fut vers 
Grigard f et Grigard vint contre lui. Alors commença la bataille de Gri- 
gard et de se* gens contre Valentin et Orson son frère , lesquels se 
défendirent si vaillamment, que les plus hardis furent tués en la place : 
mais quoique Valentin et Orson eussent montré de grandes prouesses, 
le grand nombre des autres , dont Valentin fut atteint, le contraignit 
a é^tre pris par ses ennemis. Quand ils l'eurent pris , ils le lièrent 
étroitement et le menèrent rudement. Orson commença à courir après 
en criant et hurlant comme une bête, et si horriblement, qu'il faispit 
retentir tous les bois ; mais Valentin fut mené si promptement parmi 
les bois, que Orson le perdit de vue. Alors Grigard commanda qu on 
suivit Orsoii, et que mort ou vif on le prenne, mais pour néant ils 
vont après , car il marche si bien , et saute si légèrement parmi le bois, 
que nul, n'ose approcher de lui. 

i * Ainsi Orson échappa des mains des traîtres , lesquels menèrent Va- 
lentin jusqu'à un château fort qui étoit en cette forêt , dont le gou- 
verneur étoit un fort larron dérobant les gens, et qui étoit le parent 
de Grigard, et où ils portaient tous ensemble leur butin; mais le bon 
roi Pépin n'en savoit rien , et croy oit fermement qu'au pays il n'eut 
point plus grand prud'homme. Quand Valentjin fut entré au château , 
ils le menèrent dans une tour obscure, et le mirent au fond d'une grande 
fosse en prison. Après qiie Valentin fut mis en la tour, îl se mit 
à pleurer, en priant ét reclamant Dieu qu'il W fît la grâce d'échap- 

' per de ce lieu. Hélas ! dit-il, je suis venu a la chose que je redoutois 
le plus, c'est ès mains de més ennemis et de ceux qui désirent ma mort 
de j^ur en jour. Je requiers Dieu dévotement qu'il me veuille secou* 
rirde ce danger." Hélas! honroi Pépin, jamais ne vous revérrai de ma 
vie, et rien de ma mort ne saurez : car en cette grande fosse obscure il 
me faùdra mourir. A dieu sois-tu Orson , car pour l'amour dé moi tu as 
souffert la mort; et si tu m'aimois d'amour parfait /j'eti fàisois autant 
et plus que Situ eusses étç mon propre frère. Hélas ! ma douce mère , 

3ue j'ai tant désiré voir , jamais de vous jen'aurai nulle connoissance , ' 
ont mon pauvre cœùr soupire et mes yeux fondent en larmes. Ce 
ftont surtout je suis le nlus dolent ? c'est oti'U faut mourir sans eavo/ir 
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à uni je suis ; mais puisqu'il plaît à Dieu que je dois, mourir ainsi 3 je 
1m recommande mon ame. Pendant que Valentin se plaint en cette 
manière , dans la chartre obscure, ses ennemis sont dans le château, 
qui tiennent entr'eux conseil de son fait. Alors" quelques-uns d'iceux 
dirent au seigneur, le plus expédient remède, _ c est de faire mourir 
Valentin sans aucune délibération. Seigneurs , dit Grigard ) de telle 
chose je ne suis pas consentant; mais je suis d'opinion que nôus gar- 
dions Valentin en la prison , lequel ne nous peut échapper , et que 
nous allions vers Bauffroy et Henri , leur raconter le fruit de notre 
entreprise, et nous saurons donner conseil en cette matière* A ce 
conseil ils s'accordèrent tous, et il fut délibéré d'aller au palais où 
étoit pour lors le roi Pépin ; Grigard , après Je conseil , prit le chemin 
de Paris, et Orson qui étoit resté dans le bois piteux en pleurant, avoit 
reposé toute cette nuit au pied d'un arbré; mais quand le jour fat 
venu 9 il se mit en chemin , et pensa en lui-même c(ue jamais n'arrê- 
tera, qu'il n'ait fait savoir au roi la trahison , et comme Valentin a 
été çris et emmené* Il prit son chemin , et plutôt qu'un cheval il cou- 
rut a Paris ; mais Grigard le traître arriva le premier. Aussitôt qu'il 
fut entré il alla vers Hauffiroy , et lui conta comme Valentin étqit pris 
et emprisonné , dont il fut fort joyeux , mais il lui déplut fort quand 
on lui dit qu'Orson étoit échappé -, cependant il se consoloi t de ce 
qu'Orson ne saurôit retourner à Paris, etien outre de ce oju'il ne 
sauroit pas raconter les faits de l'entreprise : mais leur intention fut 
bien trompée, car Qrson ne tarda pas long-temps à arrivera Paris. 
Le jour qu'il arriva, les deux traîtres a voient pris conseil entr'eux, 
que Grigard devoit le lendemain retourner au château pour faire 
mourir Valentin sans rémission ; Orson arriva de bonne heure , et 
aussitôt qu'il fut arrivé au palais, il monta et entra dans là salle parée, 
où étoit le roi Pépin , qui pour cette heure étoit à table pour dîner, 
accompagné de plusieurs vaillans chevaliers. Quand Pépin vit Orson, 
il crut que Valentin étoit revenu ; mais Orson s'en alla par la salle 
piteusement 9 criant et battant sa poitrine , pour laquelle chose le roi 
et -tous les autres le regardoient. Quand Orson vit les chevaliers à 
table , il les regarda horriblement en faisant de hideux signes. 

Alors il reconnut Grigard entre les autres , qui tenoi t la tête inclinée 
contre la table crainte d'être reconnu. Quand Orson le vif , il courut 
à lui et lui donna un si grand coup aVil lui abattit une oreille > et 
de rechef il le frappa si fort sur le visage, que tous ceux de la sajle 
apperçurent le bruit , dont Grigard se mit à crier très-hautement , 
et tant, qu'il lui rompit les dents et lui créva un œil. Orson retourna / 
encore et lui donna un si grand coup qu'il l'abattit et jeta bas la 
table et tout ce qui étoit dessus , dont Joute la compagnie fut fort trou- 
blée, et Grigard auroit été tué par Orson, si ce n'eût été un vaillant 
prince oui le retira de ses mains , et dit tout haut : Hélas ! sire , voyesj 
et considérez le piteux état dans lequel Orson le sauvage a mis le bon 
chevalier : pour Dieu, sire, faites-lui ôter la vie, car 3 est trop àW 
gereux de garder un tel homme. Seigneur , dit le roi , sur cette ma- 
tière il convient d'avoir bon conseil , car je vous promets et je crois 
qu'Orson le sauvage n'a pas frappé Grigara sans grande cause; faites- 
le venir devant mpi , je saurai son intention et la cause de so# débat, 
ÀlW Qrgeu fut amené (Jeyant lo roi Pépin , <jui lui demanda pour* 
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cruoi il faisoit si grand outrage devant sa majesté royale , et Orsonlui 
fit signe que Grigard avoit tué Valentin en la forêt • puis ij va mon- 
trant lignes merveilleux, et que pour cette chose îl vouloit combattre 
contre Grigard , pour lui faire confesser sa maudite trahison, puis il 
tira son chaperon et le jeta à Grigard , en signe de gagelet de défi; 
, QuànpT le roi ;vit cela , il appela tous les nobles seigneurs ét autres ba^ \ 
rons de la cour, et leur dit tout haut ; Seigneurs , vous avez vu comme 
cet homme sauvage à jeté devant tous le gage de bataille à Grigard , et 
comme il le veut combattre j c'est pourquoi veuillez sur celte, affaire 
me dire ce qu'il est bon de faire; car je suis émerveillé en mon coeurs 
de ce jue drson , entre tous les autres chevaliers de ma cour, a frap- 

5é Grigard en grande fureur. Or., dites-èn votre opinion* car je me 
oute qu'il, y a fausseté de quelque part cm'eHe dbivé venir. Quant à 
moi, sauf votre conseil, je serois d opinion que là bataille f$t • entré 
les deux jugée. Quand le roi eut v ainsi parlé , tous lès barons furent 
d'accord, que Grîgard etOrson se combattissent pour cette querelle\ 
Alors la bataille fut ordonnée , et le roi Pépin fit amener devant lui 
Grigard , et lui dit qu'il lui cohvenoit de combattre cet Orsoh. Quand 
Grîgard entendit le roi, il fut dolent, et non sans cause , çar le temps 
étoit venu que la trahison qui avoit été couverte^ celée , (&% devant 
tous publiée et manifestement déclarçe ; Grigard regarda Hauffroy 
d'une manière mal-assurée et le cœur effrayé. Alors Henri l*ap£èîa , 
et lui dit : Grigard , ne craignez rien , car je vous promets xnie ibus 
ferons votre paix auprès du roi, notre père, de manière que vôu| 
n'aurez aucun dommage ni vilainie, pourvu que vota juriez de lie li- 
mais dire ni confesser le cas, telle chose qui puisse vous avenir.. Hélas! 
dit Grigard, trop mal y a de mon cas ; car je vois bien que pour vous 
il me J(aut souffrir la mort/ Puis il alla vers le roi, disant : Sire } je 
requiers un don; c'est qu'il vous plaise , que je ne combatteraî point 
avec l'homme sauvage j car, sire , vous savez que ce n'est pas nommé 
contré homme qu'un chevalier peut avoir ni acquérir honneur , et 
de plus, ce n'est pas un homme naturel Ornais irraisonnable , ët sans n ul 
espoir' et merci : Grigard, diÇ- le roi, il n'y a point d*excuse, la ba- 
taille est jugée par le conseil de toute la cour > la raison iioïis coin- / 
mande, et je veux qu'ainsi soit. De cette réponse Grigard fut fort pen- 
sif et déeànfo'r té. Alors Hauffroy lui dit ; ne craignez pas: car vou* 
avez si bon droit , que Pieu vous aidera et vous sera de défense en 
cette querelle. De mon côté , je vous ferai bien et suffisamment ar* 
mer , car nuL cas n'appartient. - , 

s Quand Orson entendit qu'il devoit combattre, ihfut en grande 
joie 9 et faisoit signe au roi que Valentin étoit mort el détruit : des- 
quels signes le roi s'émerveilloit fort -, mais Orson étoit toujours prêt 
v defràpper Gi'igard, le faux traître : et le roi le fit venir vers lui, faisant 
signe qu'i| ne le frappât jjus jusqu'à ce qu'il fut au champ \ puis il dit 
à Grigarcl, vous allez armer , perisez de bien faire votre feit/Rai î 
sire , je vous ai long-temps servi , et de toute mâ^ùissa^cë je iié suis 
> % efforce de vous obéir eu toutes choses, tant e^'Aataîllè comme dé-» 
hors; mais vous m'en rendez mauvais salaire , qùanilvous vouiez me 
faire combattre contre cet homme sauvage , ml X& sens ni 

raison. Grigard , dit le roi 9 si vous ayez bon droit Vous île devez pa$ 
yw imwrm i car jèVpp nromç^ c^ùe vous serez, bien armé , $1 

ï 4 , 
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Orson sera mis au champ tout nu et sans nulles armes; vçû^s serez à 
chevàl, et il sera à pied sans porter nul glaive quoique vous n'ayez 
aucune cause de reculer à détendre votre droit, je ne sais comme il 
vous en prendra; mais montrez bien qu'eit vous il n'y a rien à dire; faites 
votre devoir et gardez votre droit, car vous n'aurez autre chose de moi ; 
la cause fut consommée et la conclusion faite et prise de ce conseil. 

CHAPITRE .-XVIII, 
Comme le Roi Pépin commanda que le champ fût apprêté devant 
son palais 9 pour voir combattre Orsori et Grigard. 

Awlès que Grig$rd eut pris plusieurs excuses de combattre contre Or- 
son le sauvage , et qu'il fut délibéré par le conseil que la bataille de- 
voit se faire, le roj commanda de faire le champ devant son palais. Quand 
il fut prêt , Orson qui attendoit entra dedans pour attendre Grigard , 
lequel fut armé par Hauffroy et Henri, qui l'armèrent le mieux <pi'ils 
purent.Àprès qu/il fut armé , il prit congé d'eux, en disant : Seigneurs, 
je vais mourir pour vous : Taisez- vous , dit Henri , et ne vous donnez 
nul émoi : je vous ai promis , et vous le veux, tenir , que si tous êtes 
vaincu par Orson le sauvage , nous ferons votre paix auprès du roi 
Pépin , notre père, tellement que votre personne n'aura de dommage ; 
et si on vouloit vous faire poursuivre pour ce fait , plutôt en mourroit 
cent mille que la fausseté nfe fut découverte de notre par}, , soyez tou- 
jours secret, ne reconnoissez rien de toute l'entreprise qui à été faite. 
Or , Grigard fut armé , il monta à cheval , et se porta vers le champ 
qui étoit ordonné devant le palais, Quand l'heure de combattre fut 
venue, le roi vint aux fenêtres pour regarder la bataille. Quand toute 
la cour fut assemblée , et les juges donnés pour juger la bataille , il com- 
manda aux parties défaire leur devoir. Alors Grigard entra au champ, 
fier et orgueilleux r et bien monté; il poussa son cheval vers Orson, 
et lui dit ; paillard , vous m'avez trop outragé de m'a voir ôté un œil, 
mais je vous montrerai qu*à tort et sans cause vous m'avez assailli. 
Quand Orson le vit venir, il l'attendit bien , étendit ses bras , et mon- 
/tra ses oncles et ses dents , rechignant laidement; alors Grigard bais- 
sant sa lance brocha vers Orson. 

Quand Orson vit approcher la lance, il fit un saut en arrière , et 
Grigard qui manqua son coup , coucha sa lance et la ficha dans la 
terre. Quand Orson le vit, il se tourna contre lui , et empoignant sa 
lance, la tira si fort qu'il la lui ôta du poing ; quand il tint la lance, 
il l'en' frappa tellement/, qu'il lui fit perdre l'entendement, tant qu'il 
ne savoit où il étoit. Quand Grigard fut frappé , il brocha, son cheval 
des éperons en; fuyant parmi le champ ; Orson courut après en rechi- 
gnant les dents furieusement , et il faisoit signe au roi qu'il lui rendra 
Grigard. Quand Grigard aperçut le grand danger où il étoit, il dit eu 
lui-même en soupirant : Ha ! Hauffroy et Henri ma fin est venue , 
ici je mourrai jtour vous , je l'avois bien dit ; la chose fut mal com- 
mencée , et unira mal. Enfin Grigard ne put navrer Orson en nulle 
manière , et quan^ Orson vit cela , il jeta sa lance bas , puis il vint 
contre Grigard > et le serra de si près , qu'ilprit le cheval par le col , 
et il lui donna tant de coups qu'il le fit coucher à terre -, mais quand 
il Sentit son cheval tomber il voulut saillir dé la selle, et en saillant il 
perdit sop écu, car il vola basyOfson le ©rit r le mit sur lui, et s'en 
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alla vers le cheval, sur lequel il monta en faisant des signes mer- 
veilleux et chevauchant après Grigard , oui fuyoit parmi le champ ; 
tous furent ébahis de voir la contenance d Orson : Le roi Pépin entre 
les autres fut 'fort pensif et douteux de ce cas : il dit devant tous les 
seigneurs, je m'émerveille fort de ce fait, et ne sais que penser , ni 
à quelle fin cette chose peut venir : c'est mon opinion qu'il y a .grande 
trahison de quelque part. Le roi Pépin fut fort pensif sur cette en- 
treprise. Orson étant monté à cheval pour poursuivre Grigard , en 
descendit et vint à Grigard ; il lui donna tel coup qu'il l'abattit par 
terre, puis il saillit dessus, lui 6ta Fépée et la dague, et lui donna 
un si grand coup qu'il lui abattit le bras et l'épaule; puis il' lui donna 
un autre merveilleux coup par le corps , qui lui rompit l'échiné ; 
alors Grigard s'écria hautement , si bien que chacun l'entendit , en 
demandant un prêtre pour confesser ses péchés et avoir absolution. 
Quand les gardes du champ l'entendirent , un chevalier vint incon- 
tinent vers Grigard , et lui demanda quelle chose il demandoit. Sire, 
dit Grigard, faites descendre le noble roi Pépin, car je veux devant 
tout le monde dire et confesser 1$ fausseté et la trahison de mon cas. 

, _ CHAPITRE XIX. 

Après que Grigard fut conquis par Orson, il confessa deyant le 
Roi Pépin la trahison d' Hauffrojr et Henri contre Valentin* 

Quand Grigard vit le roi , il lui cria merci , en disant : Hélas ! sire, 
j'ai failli contre votre haute magnificence ; mais Hauffroy et 
Henri son irère m'y ont contraint , car pourileur complaire je me 
suis en gagé de prendre V alentin et de le mettre à mort ; et j'ai fait tant 
de diligence, qu'en la forêt je Fai pris et contraint à tenir prison -, 
jusqu'à ce que par nous il eût été délibéré de quelle mort il devoit 
mourir. 

Quand le roi entendit la vérité , il commanda qué Grigard fut pris 
et pendu, puis il monta à cheval pour aller vers la prison , en laquelle 
étoit le noble Valentin. Quand Orson s'aperçut que le roi étoit en 
chemin avec quatre ducs et quatre comtes , dont il étoit accompagné, 
il alla devant en montrant le lieu ou Valentin fut pris , et il alloit plus 
fort qu'un cheval ne pouvoit aller ; il faisoit tant de gestes sauvages qu'il 
faisoit rire toute la compagnie, et le roi dit bien souvent: Seigneurs, j'ai 
une grande joie que cet homme sauvage ajme tant Valentin, et sachez 
que ses manières m'engagent fort a lui vouloir du bien. Le roi l'aimoit 
beaucoup , et il le devoit faire , car il étoit son propre neveu mais il 
n'en savoit rien , et encore ne le saura que par la belle Esclarmonde, sœur 
du géant Ferragus , qui gardoit la dame Bellissant , par qui la chose fut 
- connue , car ladite Esclarmonde .avoit un château dans lequel il y avoit 
une tète d'airain , qui, par Nécromancie, lui disoit tout ce qui devoit lui ( 
advenir. Et cette tête étoit de tel art composée, que jamais elle, ne de- 
voit finir à moins que le plus preux et vaillant du monde entrât dans 
le château ; car alors elle devoit perdre son parler et toute sa puissance . 
Or viendra^ celui qui y mettra fin , ce sera Valentin , l qui prendra la belle 
Esclarmonde, pour laquelle il endurera de périlleux dangers , comme il 
sera dit ci-après. Je laisserai à parier de cette matière , et retournerai 
âu roi Pépin, qui va vers la forêt pour sauver Valentin, Enfin il estent 
tré dans la forêt ? et Va suivant Orson f qui le mène au château ; mais 
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quand ils furent auprès dudit château, ceux de dedans., qui reconnu- 
rent le roi . fermèrent les portes f et commandèrent aux portiers , sur 
peine de leur vie, que nulle porte du château ne leur fut ouverte. 
Quand le roi vit qu'il ne pouvoit entrer dans ce château sans mettre le 
siège devant et par force d'armes , il commanda à ses gens d'assaillir 
vigoureusement la place. Il ne demeura pas longuement , cjïr du hoh 
qu'ils coupèrent et taillèrent à l'entour, ils comblèrent et remplirent 
tous les fossés , puis ils approchèrent de$ murs , et à grande force d'ar- 
mes ils entrèrent dedans, malgré ceux qui dçfendojent 1/e cjiâteau. 

Alors ils prirent tous les traîtres et les lièrent étroitement f pujs ik 
descendirent aux prisons profondes ou Valentin étoitgçn grande pau- 
vreté , et misérablement détenu. On le tira hors desdites prisons, et 
ils ramenèrent au roi Pepih. Quand il vit le roi v il se mit a cl eux ge- 
noux , en lui rendant grâce du grand danger et péril x\ont il Vavoit 
délivré. Alors les barons le prirent , en lui faisant grand honneur et 
grande fête , et lui contèrent comme Orson s'étoit bien combattu pour 
lui en champ de bataillé contre Grigard. Quand Valentin ouït ces nou- 
velles 9 il embrassa Orson bien doucement , Ôrson on fit autant. 11 ne 
faut pas .demander si la joieétoit grande entr'eux. " • 

Après cela , le roi commanda que les traîtres fussent menés au bois; 
et là ils furent tous pendus à un arbre et étranglés sans nulle rémission. 
Puis le roi Pépin parla à Valentin , et lui dit : Valentin , mon ami, 
puisque Dieu vous a donné telle grâce d'être hors de la main de vos 
ennemis ^ joyeux et délivré en santé, je vous donne le conseil de re- 
tourner, avec moi , et Vous serez sage et bien avisé. ^ 

Sire, dit Valentin,, pardonnez-moi * car jamajs je ne retournerai 
sans que je sache au vrai qui je suis; et de quels parens suis extraij. 
Je m en vais en Aquitaine vers le verd Chevalier , car ainsi jè l'ai 
juré et promis ; je prends congé dé vous , comme pauvre serviteur ^ 
qui toujours veut vous obéir, et servir votre majesté de ma petite puis- 
sance. A ces njots se séparèrent le roi Pépin et Valentin. Ainsi je lais- 
serai à parler du roi Pepin^, et parlerai de Valentin et Orson , lesquels 
vont en Aquitaine pour combattre le vërd Chevalier, qui ne redoute 
personne ; car ainsi que je vous ai dit , jamais il ne sera vaincu aue 
par un fils de roi 9 qui jamais de femme n'ait été nourri ni allaité» 
Ainsi s'en vont ensemble Valent in et Orson vers le pays d x Aquitaine. 
Alors tout le monde couroit pour yoir Orson le sauvage , lequel étoît 
tout nu et aussi velu qu'un Ours , chacun se retiroit de lui * mais il 
n'en tenoit compte. Alors Valentin lui fit faire unjaceran de fin acier , 
de manière qu'il avoit un chaperon qui tenoit tout ensemble. Quand 
Orsbn le mit il lui sembloit sauvage , et il l'eût dépouillé volontiers, 
mais il craignait trqp Valentin y et tout ce qu'il lui commaùdoit , il le 
faisoit sans nul contredit. - 

Quand Orson fut vêtu du jacèran d'acier , il se regardoit avec une 
orgueilleuse contenance. Or, comme ils pass oient leur chemin, Va- 
lentin aperçut un fort bel écuyer , qui chevauchoit et pleuroit ten- 
drement. Quand Valentin le vit , il lui demanda : Ami , qui vous fait 
pleurer ; avez- vous trouvé de mauvaises gens , où des bêtes sauvages? 
avez- vous peur ou crainte , car de toute ma puissance je vous don- 
nerai confort et aide : Hélas ! dit Técuver, je n'ai pas peur, mais sachez 
ijue la çho$e <jui me fait plaindre, c'est moi* maître qu$ j'ai perdu * 
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le plus preux , doux ,'CQurtois, et Taillant chevalier* qui fût suf la 
terre ; et Valentin lui demanda : comment Tave^-vous perdu ? Sire , 
cjit l'écuyer , il est allé en Aquitaine pour combattre le verd Chevalier, 
pour la plus belle qui fut au monde vivante* Sachez que c'est la plai- 
sante et grâcieûse Fezoane; mais jamais nul ne l'aura s'il ne rend le 
yard Chevalier confus et vaincu au phamp de bataille. Or, plusieurs 
chevaliers etvaillans champions y sont allés, et quand il Jesa conquis, 
U les fait pendre à un arbre qui est sur4a place , et auquel arbre il 
yeaa déjà de pendus jusqu'au nombre de trente-deux. De nul ne prénd 
à merci tant il est cruel , félon et de mauvais courage.- Je crois que 
c'est un jliable, dit Valentin , mais s'il niait à Jésus, je m'en irai eh 
Aquitaine combattre son corps et éprouver lé mien ; car j'ai tant ouï 
parler de la. belle Fezonne , que si bientôt je ne meurs par armes , 
j'en saurai la vérité : Ha! sirè, dit l'écuyer, pour Dieu n'y allez point, 
car^ vou^ perdrez votre peine de combattre avec lui , et vous êtes m beau 
chevalier que je -n'en vis jamais un tel j ne perdez pas la vie pour 
combattre, ce diabje; ctfr jeTai vu mettre à mort tant de vaillans che- 
valiers , que pour vous j'ai grand peur, si contre lui vous entrez en ba- 
taille. Ecuyer, mon ami, dit Valentin ^ j>'iral en Aquitaine , et sau- 
rai la vérité du verd Chevalier; s'il a mauvaise cause, je combattrai, 
.contre lui ; mais auparavant si. je puis je parlerai à la belle Fezonne, 
et j'userai de son bon conseil; quand Orson l'entendit, il fit signe à 
Valentin qu'il étoit envieux de combattre le verd Chevalier et d'ai- 
mer Fezonne ; quand Valentin l'entendit, il se mit à rire ; ainsi les 
deux frères vont cheminant vers le pays d'Aquitaine. 1U ont tant che- 
vauché qu'ils ont approché de la cité; Valentin la vit de loin, car elle 
étoit fort haute. Alors il appela un homme qui passoit , et lui deman- 
da : Mon ami, dites-moi quéllc^cité est là devant nous? Sire, dit cet 
homme , c'est l'Aquitaine. Or , lui dit Valentin , où Se tient le verd 
Chevalier ? Et il lui répondit : vers la cité , je crois que vous allez com- 
battre avec lui. Oui , dit Valentin. Ha ! sire, dit le bon homme, vous 
entreprenez une grande folie , car jamais de lui vous n'aurez victoire;; 
montez sur cette petite motte', et regardez un arbre où sont pendus plus 
de quarante , qui ont été mis à mort par lui. Il n'y a plus que quinze 
jours d'attente , pour que le duc d'Aquitaine soit contraint de lut don- 
ner sa fille , qui est si belle. Ami , dit Valentin , Dieu lui aidera : pen- 
dant que Valentin parloit à cet homme , il arriva vers eux un homme 
ancien en habit de Pèlerin , qui avoit une grande barbe toute blanche , 
lequeVavoitbien quatre-vingt ans ; c étoit Blandimain, Pécuyer de Bel- 
lissant , gui L'amena au château où étoit le géant Ferragus , comme il a , 
été dit ci-devant. "Valentin^ salua le pèlerin , puis il lui demanda : mon 
ami, d'où venez-vous? Il répondit bien doucement : Siçe, je v^ens de 
Constantin ople, mais je n'ai pu entrer ojans la cité,pour un Soudan* payen 
qui tient la ville assiégée. Je n'ai pu faire mou message et m'eiu>etourne ; 
péjerin^dit Valentin , dis-moi du verd Chevalier s'U n'a point finement 
agi. Nenni , dit le pèlerin , etsde ce je vous fais bien certain , ét je vous 
donne conseil que vous, n'entrepreniez point de le combattre. Valentin 
lui dit: dites-moi où vous allez. Sire , dit Blandimain , je vais droit e 
Paris , car act roi Pépin je vais faire un message de par une sœur qu'il a, 

Îuifut long- temps bannie de Cons^tantinople, à tort et sans Va voir mérité, 
la dmç csteala naaisgn d'un géant, qui douçeaaeutU g^rde ? lequel 
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veut aller en France pour cette querelle , savoir si le roi Pépin y conj 
sent, car il connoît la dame de' si bondes mœurs et condition, qui 
pour elle il veut combattre en champ de bataille contre Femperew 
de Grèce , qui l'a si indignement chassée. Ami , dit Valentin , je U 
prié au nom de Dieu tout-puissant que tu retournes en Aquitaine avec 
nous; et quand )e me serai battu avec lé verd Chevalier, Dieu me 
donne victbire contre lui, je retournerai avec toi en France 9 et pour 
l'amour du roi Pépin , j'entreprendrai le champ, car je tiens plus à 
lui qu'à homme qui vive. C'est lui qui m'a servi de père , et qui m'aj 
nourri; ainsi pour faire son vouloir et commandement, je dois bien avoir 
le courage et la volonté. Sire , dit Blandimain , jamais je n'y consen- 
tirai ; je vais faire mon message pour la très-honorée et sage dame 
Bellissant , car elle m'en a donné la charge, et la veux servir loyale- 
ment. A Dieu soyez-vous tous , qui de mal et péril veuille vous dé- 
fendre. Blandimain partit , et prit son chemin vers Paris , et Valentin 
le regarda bien fort. Hélas ! Ce n'étoit pa/sans cause , il ayoit bon 
droit, et son cœur l'y attiroit , car c'est celui qui longuement et sa- 
gement a gardé et sauvé sa, mère ; mais de cela il ne savpit rien. Ils 
reprirent leur chemin, et enfin sont arrivés auprès de la cité d'Aqui- 
taine : Valentin regarda la ville, qui étoit fort agréable , puis "Valentin 
aperçut «ne fontaine et y alla -, il descendit de dessus son cheval , puis 
se coucha sous un arbre qui étoit auprès pour se rafraîchir ; car il avoit 
fort chaud; il se reposa et dormit , et Orson le gardoit. Quand il fut 
reposé et réveillé , il se releva et monta sur son cheval ; v mais il rit 
arriver là un chevalier fier et orgueilleux , qui pour son orgueil étoit 
appelé l'orgueitleuir'Chevalier ; car il étoit si fier que jamais de sa 
vie nul n'avoit salué , et il étoit d'une condition telle, que celui qui 
ne le saluoit pas avoit bataille avec lui , dont il en avoit fait mourir 
plusieurs. Il vint vers la fontaine et mit pied à terre-, Valentin le re- 
garda et ne lui dit mot, puis il avisa Orson qui le regardoit fièrement. 

L'orgueilleux chevalier eut du dépit en son cœur , il s'approcha 
d'Orson , leva le bias et lui donna un tel coup qu'il lui fit sortir le 
sang delà bouche; mais quand Orson se sentit frappé, il serra le 
cheval entre ses bras si rudement , que dessous lui l'abattit , puis il 
prit un couteau qui pendoit à la ceinture dudit chevalier et l'en fran- 
pa au corps , tant que le sang en sortit en grande abondance. Et le 
chevalier qui se sentit navrée s'écria bien haut. Alors Valentin s'ap- 
procha et ôta le chevalier d'entre le mains d'Orson , et lui dit : beau 
siré , vous avez tort de frapper ce pauvre homme , qui ne peut parler. 
Alors l'orgueilleux chevalier dit à Valentin. Orguei lieux ribaux, pour- 
quoi ne me salues- tu pas? puis il tira un glaive - pour le frapper; 
mais Valentin tira son épée, et lui en donna un si grand coup qu'à 
terre il l'abattit mort, puis il lui dit : Je vous' apprendrai à saluer 
les gens. Le chevalier orgueilleux étant mort , ses gens dolens et épou- 
vantés , partirent tous vers la cité^ d'Aquitaine , et y entrèrent et 
contèrent les nouvelles de leur maître, qui étoit ,mort; desquelles 
nouvelles le duc d'Aquitaine fut courroucé, car c'étoit sbn cousin. 
Valentin ouït le bruit que les gens faisoient pour la mort du chevalier 
6rgueilleux , qui avoit été tué sur la fontaine. Il monta à cheval; et 
entra dans la cité- quand il fut dedans, il logea en la maison d'un 
riche botfrjjeois j mais cjuand ils y furent logés, les Nouvelles vinrent 
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au duc d* Aquitaine , que ceux i^ai a voient occis son cousin étaient 
logés dans la cité. Il commanda qu'on les lui amenât. Quand il Peut 
con>mandé , les messagers partirent incontinent pour aller, quérir 
"Y]aïentin et Orson , lesquels vinreut vers lui. Alors le duc parla en 
cette manière : Amis , dites-moi qui vous êtes , si vous êtes chevaliers 
ou non , de quel pays êtes-vous , et quel prince vous serves ? Sire , 
dit Valentin , je suis chevalier 9 servant. au noble roi Pépin de France; 
chevalier, dit le duc , vous avez occis et mis à mort mon cousin. 
11 est vrai , dit Valentin , je ne dis pas le contraire:, et quand il eût 
é)lé de mon propre lignage, j'en eusses fait autant -, car il étoit orgueil- 
leux et très-fier : il £e daignoit parler ni à grands ni à petits ; par 
son orgueil il a frappé mon compagnon , tant qu'à terre il là fait tré- 
bucher , et quand j'ai vu oela , j'ai tiré mon épée , et lui en ai donné 
tel coup , qu à terre je l'ai mis à mort. Je suis un étranger , qui suis 
venu en cette, cité pour combattre le verd Chevalier , et pour voir 
la belle' Fezonne , qui est tant renommée ; et vous avez fait publier 
que tous chevaliers viennent. Il me semble de droit, que par tout 
votre pays on doit aller en sûreté sur les chemins. Quand le duc d'A- 
quitaine ouït "Valentin qui parla si bien , il lui dit : Chevalier, vous 
avez bien répondu , si mon cousin est mort par son orgueil et fier 
courage , de sa mort je suis dolent , mais il n'y a point de remède 
je vous le pardonne et veux être pardonné : mais au surplus de votre 
entreprise du verd Chevalier, vous viendrez en mon palais , et y ver- 
rez la belle pour laquelle vous êtes venu en ce pays ; avec elle vous 
trbuverez quatorze chevaliers venus de divers pays , tout de nouveau , 
qui pour l'amour d'elle veulent combattre le verd chevalier ; allez et 
saluez ma fille, comme il est de coutume ; car il est ordonné que tous 
les chevaliers qui viennent par-deca pour l'amour d'elle , avant de 
faire bataille au verd Chevalier , se présentent à, elle , et en signe d'a- 
mour, ils prennent un annéau d'or ; Sire, dit Valentin , je suis prêt 
de faire ce que l'ordonnance dit. Et d'autre part je suis votre petit 
serviteur , comme celui qui voudroit obéir de toute sa puissance a vos 
bons cômmandemens •/ Alors le duc monta au château, et Valentin 
et Orson l'accompagnèrent honorablement ; ils entrèrent en la salle 
où étôient les chevaliers qui accompagnoient la belle Fezonne , et 
quand Valentin la vit; il alla vers elle en grande révérence, et lui 
donna son salut, disant tout haut : Dame, dont le renom de beauté 
; corporelle sait contenter et réjouir tous les cœurs, et dont la gra- 
cieuse contenance fait resplendir toute noble fleur de chevaliers, que 
Dieu qui peut tout, vous veuille garder et défendré de reprpches, et 
vous préserver du verd Chevalier , Car il n'est pas digne de toucher 
votre corps. Ma chère et très-honorée dame , qu'il vous plaise savoir 
que Pépin -, le puissant roi de France , nous envoie vers vous , et vous 
fait présent du plus vaillant et redouté homme qui soit sur terre. 
Dame , reeardez-le , il n'a pas peur de glaive , si aigu ou bien tran- 
chant qu'il soit; s'il savoit bien parler, en tout le monde on ne sau- 
ront trouver son pareil ; ainsi vous pouvez être sûre que le verd Che- 
valier ne pourra résister contre lui , et qu'il le rendra confus etvaincu 
aussitôt qu'il combattra. Sire, dit la pu celle, au puissant roi de France 
je rends cent mille mercis , et à vous qui avez pris tant de peines 
pour moi, Mais dites-moi > Je vous prie ; pourquoi ne le vêtez-vous 
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autrement; habillez honnêtement ce vaillant homme que vous ame- 
nez vers moi, car il est tien fait de ses membres ^ bien formé , adroit 
et hardi > et il me semble que $ s'il étoit baigné et étuvé> sa^chàir se- 
roit blanche et tendre. Dame , dit Valentin, jamais il ne porta de 
robe, mais l'autre jour par contenance je lui fié faire ce jaceran qa'ii 
a , car c est la première roMè que jamais il porta. Sachez que tout nu 
et sans nuHe vêtement il est venu de Paris , il a la chair dure etiorfe, 
et il ne craint ni vent ni froûL / ' 

En disant ces paroles , la belle Fezonne regardoit fort Orson, et 
ainsi que Dieu le voulut * 'làbour et nature aidant , elle fut ëprîse 
d'Orsbn , et entre tous ceux qu'elle -avoit vus , elle fut éprise d^mour 
pour lui plus que pour nul autre , quoiqu'il ne fût pas poli , ûimi* 
gnonnement vêtu et habillé comme les autres ; toutefois on dit com- 
munément qu'il n'est nulles laides amours quand les cœurs s'y aâôn- 
nent. Quand "Valentin. eut ainsi ouï parler la pucelle, il lui dit: 
Belle •■j quant à moi je vous dirai mon Cas» Sachez cjue pour l'amour \ 
de vous je suis veuu en cette 4 partie et que j'ai fait serment -de ne 

}*nmais retourner en France, que je n'aie cçombattu le verd Cheva- 
ier, et éprouvé mon corps contre lui ; car pour l'amour de roasje 
veux endurer la' mort , ou vous amener le verd* Chevalier vaincu et 
déconfi. 

Héîas ! très-noble sire, répondit la belle Fezonne ,.pour moi n'ajyti 
pas le courage de mettre votre vie à l'aventure , car il nVst pas juste 
de Fexposer pour celle qui aime mieux un autre que 'vous, Béltàl 
trop de vaillans et nobles chevaliers sort morts pour moi , dont lé 
dommage est trop grand. Dame , dit "Valentin , pardonnez-moi ; car 
ainsi je IV entrepris* Chevalier, dit la belle , bien vous en poisse 
prendre. Alors lelle tira deux anneaux d'or , dont elle donna l'un à 
ValentinV et Pautre à Orson , puis ils allèrent à la table avec les au- 
tres quatorze chevaliers ou ducs. Savary - les fit «aoblement J servir -, 
mais sur tous ceux qui furent à table, la^belle Fezonne jétoit son re- 
gard sur Orson , lequel la regardoit avec un désir «l'amour embrâ- 
sé, et l'esprit d f un ardent et gracieux appétit. Or , pendant que les 1 
chevaliers étoient à table , Je vertl Chevalier vint frapper à la porte 
pour voir Ta belle Fezonne, dont il ètoitibrt amoureux ; carie duc I 
lui avpit accordé que par chacun jour il pourroit venir et* eat&r 
une fois au château -, sans mil contredit, pour voir à son gré. le belle 
Fezonne. Et quand, il fut entré , il s'écria hautement ; vaillent duc 
d'Aquitaine , a vez-vous^ des compagnons, qui, pour la belle Fezonne* 
à mon corps se veuillent employer? Oui, dit lé duc. j'en ai encdre 
seizè dans ma salle , qui , pour montrer leur prouesse contre vous t 
sont venus de plusieurs pays en cette terre. Ah , faites que je les voie, \ 1, 
dit le verd Chevalier., et que j'entre dans votre salle pour regarda 
la bonne Fezonne. Entrez , dit le due, car vous en avez licence, be 
verd Chevalier entra dans la salle , et regarda tous les chevaliers qui 
étoient là. Et quand il les eut regardés , il leur dit en cette manière : 
Seigneurs , buvez et mangez , et faites bonne chère ; car demain sera 
votre dernier jour , ^et sachez que je vous ferai tous pendre à tnw 
arbpe. Alors Valentin l'ouït, et lui répondit : Chevalier , de dire cette 
chos<e vous pouvez vous garder, car aujourd'hui est venu~celui qui vous 
vaincra au champ de bataille, Or Orson entendit <ju ? on parïoit de 
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lui , et connut que le verd Chevalier étott Celai pour qui la joûte 
était ddtttqleticéé. II le regarda fort, puis saillit hors la table, ét en 
grincantj.es dents > ; îl prît le Verd Chevalier par les reins , et le char- 
gea sur son, coL comme il eût fait d'un petit enfant. Quand il l'eut 
chargé , il jeta le Verd Chevalier cdntre un mur si rudement , que 
tous ceux de Jà*$>lace çrbyoient qu'il avoit lé col rompu. Et quand 
il l'eût ainsi rué, il s'en retourna a tablé parmi ses compagnons, et 
f ai soit signe' en' criant qu'il porteroit sur son col trois hommes tels; 

Se le verd Chevalier. Alors tous les chevaliers se prirent à rire bien 
i; , et dirent : Or, celui £ar tfuî le ver$ Chevalier sera décenfi est* 
venu> et Fezonne perdra beafjboup qu'il "ne sait, parler; car il est 
bien fligne d'avoir honneur entre tous preux et vaillans. 

Quand Fezonne eut bien regardé les manières etcontenances-d'Or- 
son , elle fut frappée au cœur du dard d'amour, par le plaisir de Dieu , 
qui enfla m ma. les deux cœurs dételle manière , qu'elle se donna 
toute à lui , ét commença à l'aimer-si tendrèment', qu'elle oublia tous 
les autres pour l'avoir pour ami. Et ce n'étoit pas sans cause , v si elle ~ 
étoit éprise de' son amour; car il avoit si vaillamment serré le vérd 
Chevalier , qu'à cette heure il l'éût tué devant tous , Vil eût voulu ; 
'mais quoique sur lui il eût a$sez de puissance, il ne lui voulut feire 
-nul mal; car on dit communément que noble courage ne peut men- 
tir; pourtant lé verd Chevalier n'attribua pas ce fait à son trop -grand 
courage , et dit tout haut devant Ja compagnie : seigneurs , cet homme 
sauvage m'a trahi et déçu , car il est ; venu à moi sans dire mot : je ^ 
vous promets ét fais savoir que demain au'matin je suis homme pour , 
lui repondre , afin que tous les autres y prennent exemple ; en dépit 
et pour son outrage , je ferai élever un gibet plus haut que tous les au- 
tres', qui par moi ont été vaincus , auquel je le ferai pendre et étran- 
gler. Orson aperçut bien què lé verd Çhëvalier étoit mécontent de' 
lui , et qu'il le menaçoit. Il se leva et commença à marmoter, lur fai- 
sant signe vouloir avoir bataille avé*c lui le lendemain, et , en lui si- 
gnifiant , il prit son chaperon , et en signe de gage lé jeta au verd Che- 
valier, en lui disant : Sire, vous voyéz lé gage que le sauvafge vous 
jette, si vous avez puissance contre lui , pensez à le rélever. Alors le 
chevalier fui si fort pris d'orgueil et de dépit qu'il ne voulut répon- 
dre nul mot ; et le, duc d'Aquitaine, qui étoit présent, lui dit : Franc 
cheval ier , îl y aura grande bataill e entre vous et cé sauvage ; je me doute 
fort qu'à lui vous aurez fort affaire , et si vous pouvez avoir victoire sur 
lui , vous pourrez vous vanter qtie de tous les chevaliers vous êtes le plus 
preux et vaillant , que vous ne devez avoir crainte de qui que ce soit; 
car il vous a bien montré devant tous qu'il est hardi de courage et de 
cteur. Par mon Dieu, dit le verd Chevalier, vous pourrez tous voir 
et connojtre qu'elle sera sa puissance ; car jamais de sa vie en champ 
ne retournera , et jé le ferai pendre au plus haut des autres ; à ces 
mots il sortit du château , et s'en alla reposer en son pavillon; et les 
âutres seigneurs et chevaliers demeurèrent en la salle avec la belle 
Fezonne , qui firent grande chère et grande joie , et disoient l'un à 
l'autre, que le vcjçd Chevalier devoit trouver son maître; très-grand 
bruit së fit par la Cité d'ôrson le sauvage , chacun désira le voir , dé 
manière qu'une^ si grande multitude de gens vinrent au palais , que 
pour la presse crai yétoit ; le duc commanda qu'on fermât les portes ; 
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quand Qrson le sauvage ouït le bruit , il monta aux. créneaux , et sail 
, lit aux fenêtres pour regarder le peuple. Alors les gens l'aperçurent 
et se le montrèrent l'un à l'autre, en parlant et devisant de lui ec 
plusieurs manières. Or, la nuit étant Tenue et le temps de souper, 
chacun s'assit à table. Et quand le duc fut levé , ils allèrent chacun en 
leur chambre» Quand Valentin fut couché , il fit signe à Orson qu'il 
se couchât auprès de lui , mais Orson n*en tint compte , et se coucha 
par terre > ainsi que de tout temps il l'avoit appris en la forêt, et 
passa ainsi la nui Quand le jour fut venu > Valentin et Orson fu- 
rent dans la salle devant la, belle Fezonne , et avec eux les quatorze 
chevaliers , qui étoient venus en Aquitaine pour conquérir la noble 
dame et avoir son- amour. Là ils ont tenu conseil ensemble de com- 
battre le verd Chevalier ; car le duc d'Aquitaine lui avoit promis i 
qu'en ce jour il luklivreroit champion. Ainsi parla entre les autres 
unJ chevalier de noble sang, et dit: Seigneurs., s'il vous plaît à tous, , 
je suis délibéré de faire le premier champ de bataille contre le verd 
(Chevalier. Cette réquéte lui fut accordée par tous les chevaliers, ef / 
ce chevalier alla s'armer , lequel avoit nom Galeran , et étoit yenu 
de France ; quand il fut armé, , il vint devant la belle dame Fezonne, 
et prit congé d'elle bien joyeusement et en grande révérence ; elfe, 
qui étoit eu tout bien apprise , lui octroya congé, en lui disant : Franc 
chevalier , je prie Dieu qu'il vous, veuille conduire et vous préserver 
de dommage , de manière qu'à grande )oie et honneur vous puissiez 
revenir vers moi. Quand ledit chevalier eut pris congé de la béÙe 
Fezonne , il monta à cheval , et s'en alla vers le verd Chevalier *, de 
si loin qu'il le vit il frappa des éperons , et de fier et cruel courage 
il courut au chevalier Galeran , et lui donna de si grands coups, que 
dë dessus son cheval il l'abattit à terre , puis de son cheval il des- 
cendit et lui ôta son haume de, la téte } il se dit à la merci du verd Che- 
valier , mais peu lui profita , car sans nulle grâce il lui ôta le harnob 
et le pendit au haut de l'arbre f ainsi , qu'il avoit fait des autres; la 
mort de Galeran fit grand bruit parmu la cité d'Aquitaine , car il 
étoit beau chevalier , et bien loué et prisé de ses compagnons. Or? { 
Orson connut bien que le verd Chevalier avoit mis à mort Galeran, 3 
fait signe des mains qu'il vouloit aller combattre valeureusement ; mais 
Valentin lui fit signe qu'il se retirât, car il y vouloit aller le premier; et 
Orson se retira , parce qu'il craignoit toujours Valentin. Alors Valentin 
s'arma , puis s'en alla vers la belle Fezonne poui* prendre congé d'elle* 
Il ne faut point demander si elle faisoit de grands regrets, et si elle jetoit 
des soupirs ardens dans son noble cœur. Hélas! dit la belle Fezonne, 
mon Dieu , veuillez garder et préserver celui qui est si vaillant cheva- 
lier, que pour l'amour de moi il veut mettre sa vie en grand danger. La 
belle Fezonne regretta fort le gracieux chevalier Valentin , niais sur 
tous elle aimoit en courage Orson ; et elle en avoit bien cause , car | 
Dieu le fit naître pour qu'il l'épousât. Après il prit congé de la dame, I 
et de toute sa chevalerie : Valentin monta à cheval pour aller com- 
battre le verd Chevalier; mais chemin faisant il vint un chevalier, 
qui de la belle Fezonne étoit embrâsé, et lui dit : Sire , ayez un peu 
de patience, laissez-moi aller le premier. Ami, dit Valentin, jè t'en 
donné congé , va au nom de Jésus ; Chevalier , je prie Dieu qu'il vous 
veuille donner la force de le conquérir. Ce chevalier avoit nom TjMt 
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et étoit natif de Savoie ; il prit congé des chevaliers j puis il monta à 
^ cheval , et il chevaucha jusqu'au pavillon du verd Chevalier. Et 
^ quand il vit Tyris approcher, il sortit hors de sa tente bien fier et 
1 £ % orgueilleux, et Tyris lui cria : Sire verd Chevalier, pensez à vous 
défendre, et montez à cheval, car de par Dieu tout-puissant , qui 
^ pour nous souffrit mort , je Vous, défie. 1*^ verd Chevalier qui enten- 
ait Tjris, appela un de ses serviteurs pour avoir son cheval, puu 
k ' mit le pied a Pétrier r et saillit dessus yïi à mis i'écu verd , et a pris 
^ sa lance, puis ils se sont éloignés l'un Je l'autre. Ensuite ils se frap- 
V pèrent de telle manière Tun contre l'autre , que le verd Chevalier 
* » passa sa lance dans le cœur de Tyris, et l'abattit mort ; incontinent 
e ^ le vçrd Chevalier descendit de dessus son. cheval et prit une corde , 
puis il tira le chevalier Tyris, lui mit la corde au col , et le pendit 
avec les autres , dont les payens et sarrasins menèrent grande joie ; 
"t< Quand Valenttin vit que Tyris etqit mort et à l'arbre pendu , il lut 
re l très-fâché de sa mort 5 il se recommanda à' Dieu , désirant sur toutes 
*k ^choses tant faire que de s£n père et de sa mère il pût avoir cou- 
to'î noissance. Et quand il eut fait sa prière à Dieu , il frappa sônxheVal 
? m. - des éperons, et alla en la tente du verd Chevalier, qui, par la res- 
semblance d'Orsôti , bien le connut, et de lui se méfia plus que de nul' 
autre il n'avoit jamais fait. Il appela Valentin , et lui dit : Cheva- 
rése lier, attendez ce que je vous ferai , voyez- vous en cet arbre un verd 
pas Blason , allez-le quérir et me l'apportez , où je vous fais savoir que 
à jamais à mon corps n'aurez bataille. Quand Valentin vit que le verd 
er. Chevalier, pour apporter le Blason, vouloit s'excuser de combattre, 
lia comme vaillant et hardi Chevalier, i\ fut^vers l'arbre ou pendoit le 
, r Blason ; mais il ne Je put ôjer ; dont il fut dolent. Alors il vint au 
t verd Chevalier , et lui dit fièrement : va-t-en quérir ton Blason , car 
î . " / je ne le puis avoir. Maudit soit-il de Dieu , celui qui l'a si fort attaché, 
et pendu soit celui qui m'a envoyé* Ami , dit le verd Chevalier , fe 
te dirai pourquoi je t'ai envoyé là ; saches pour certain aue cet écu jadis 
vint de ferie, et par une fée me fut donné ; or, u a telle vertu 
C que Jamais nul, tant soil-il vaillant et. fort, ne pourra Poter du lieu 
où il èst attaché, hors celui seulement par qui je dois être conquis et 
-vaincu ; pourtant je t'ai envoyé là , car j'avois doute de toi ; mais main- 
tenant j'en suis sûr, puisque tu n'as pu avoir ledit tilason ni me rappor- 
ter ; et pourtant retourne-t*en au lieu d'où tu es venu* et tu sauveras 
ta vie,, car , tu me .semble^ si beau-chevalier , que de ta mort je n'ai 
nulle envie , de laquelle tu ne pourras échapper, si tu batailles avec 
j moi : et , afin èrue tu ne pense* pas que je te dis ces paroles par fan- 
taisie ou folle illusion , saches que de nul, tant soit victorieux , je 
, seipî vaincu, sinon d'un homme qui sera fils de roi , et aura été 
l nourri aans êtçe allaité de nulle femme ; pourquoi tu peux connoitre 
:$i tu es tel ou non* pe ces nouvelles ouïes, Valentin fut fort dolent 
ejt bien pensif. Bêlas! dit-il, Dieu tout-puissant; mon cas va mal, 
si je n'aj secours et confort de votre bénigne grâce , car je sais bien 
que; jè^ae suis pas tel que ce payen dit j mais, puisque j'ai tant foit 
qu'ici je suis venu pour faire cette entreprise, jamais je ne retour- 
nerai que je n'essaie mon corps acelui qui à fait mourir de s* vailiana 
champions. Alors Valentin appela le verd Chevalier, et lui dit : Beau 
sire, je yoU tien que je ne suis pas celui par qui vous dev*« êt*ç 



conquis et vaincu; mais pourtant quoique je sois, jamais je nepai^ 
tirai d'ici que je n'aie cotoabattu contre vous. Par Mahon , dit k 
payen , trop grande folie te mène , et il semble que par trahison k 
veuilles vaincre et conquérir ; mais je te montrerai que ton outre-rai- 
dance tournera à ton dommage. Alors il prit son cheyai et moah 
dessus, puis R appela un valet , qui avoil nom Gober t, et lui com- 
manda qu'il loi apportât une boite , dans laquelle il y étroit à 
baume de Notre-Seigneur Jésus-Christ , , dont l'oignement est de 
si grande vertu , qu'il n'est plaie mortelle ni si dangereuse, quand 
elle en est ointe, qu'incontinent il ne guérisse. Le payen avoitioog- 
teinpss gardé cet oigneraent , et de plusieurs dangers Favoit défendu. 

Après ce fait , il frappa des éperons 1 , la lance sur la cuisse, et Us sont 
venus l'on contre Paûtre , et se sont l'un l'autre si fièrement rencon- 
trés de leurs lances , que les pièces en sont volées de toutes parts. Les 
chevaux passèrent outre» et au retour, ïl tirèrent leurs épées lui- 
santes pour l'un et l'autre saisir. Yalentin fut si preux , hardi et di- 
ligent, que de son épée au Verd Chevalier il donna s; grand coup 
que le narnois tailla et rompit , et qu'il fit jaillir le sang à grand 
randon. Quand le verd Chevalier se sentit frappé et navré, il len 
son tras , et de son épée frappa Valentin sur la cuisse nu si grand 
coup que de sa chair lùi jeta bas un grand morceau ^ puis il ht 
dit : Vous pourrez connoître si je sais jouer de l'épée ; car je vous 
avôis assez dit avant , ' que de mes mains il vpus faudroit finir ?os 
jours, si vous entrepreniez le champ contre moi ; car j'ai espérance ( 
que tantôt je vous pendrai et attacherai à la plus haute branche de I 
cet arbre , pour tenir compagnie aux autres malheureux , gui pu j 
v orgueil et folie ont souffert la mort. 

Payen, dit Valentin , de ce il ne te faut vanter ; car tu ne *n'# 
pas encore. Pensé à te défendre, car tu auras affaire a moi. E& 
disant ces paroles, les deux chevalier» commencèrent de rechef 1* 
bataille , et Valentin frappa un si grand coup que de son écn il bi \ 
abattit un grand quartier-, et le verd Chevalier frappa sur Valentin 
de si grande' force et puissance, que dessus son heaume il rdtopit ' 
épée-5 et du grand coup qu'il donna à Valentin il fut, si étourdi» 
que de son cheval il tomba; mais il fut-fle courage si vaillant, qu'in- 
continent il se néleVa. w ^ 

Quand Je payen vit qu'il se relevoit ^ il tira un grand couteau 
pointu eV le jeta contre lui; mais Valentin vit venir le couteau et 
se garda du coup. Alors le verd Chevalier -qui se trouva sans glaive , 
tourna son cheval pour ^n recouvrer aussitôt. Valentin fut après, et de 
son épée coupa un des pieds du cheval , tellement que lé payen et ! 
le cheval tombèrent à terre. Et quand il fut à terre ; aussitôt il se 
releva , vint sur Valentin , et à force de bras , se serrèrent l'un Vaiitre 
de toutes leurs forces ; enfin la guerre des deux chevaliers fnt si 
» fîère et merveilleuse , que l'un et l'autre furent très-navrés ; vous 
Valentin , par Sa puissance d'armes , donna plusieurs coups an nayen, 
<nfi ne lui profitèrent pas, car du baume qu'il portoit, il étoit aus- 
sitôt sain et guéri comme devant» Enfin ils combattirent si longne- 
inent que le jour leur faillit, èt ils se sentirent fort travaillés et non 
sans cause. Dolent et déplaisant fut le chevalier payen , ouinayoiW 
déconfire Valentin , et quoiqu'il fut las } il n'en montroit pas fe 5em- 
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blànt^ mais il dit à Valentin : Chevalier il convient de cesser, la 
bataille ; bar je vois que vous êtes très las, et d'autre part la nuit s'ap^ 
proche et le jour décliné , ce me seroit petit honneur, quand en ce 
pçint je vous couquéterojs ; retournez en Aquitaine vous reposer cette, 
nuit, car vous pouvez Bien vous vanter devant toutes gens, que ja- 
mais plus , vaillant que Vous à mon corps ne joûta ; mais demain ma- 
tin vous pourrez bien dire adieu à v6s amis, car jamais vous ne pour- 
rez échapper. Valentin fut joyeux de laisser le payeû ; car il éJLoit 
las et fort navré. Il alla vers son cheval , qui était entré en un pré, 
le prit par le frein, et monta dessus pour s'en retourner. Le duc 
d'Aquitaine et les barons sortirent à la porte de la cité, et récurent' 
Valentin honorablement, entre lesquels fut Orson , qui en lui faisant! 
grande chère le prit entre ses bras. Et quand il fut au palais , le 
duc lui demanda des nouvelles du vérd Chevalier. Sire, dit Valen- , 
tin , il est en son repaire dans son verd pavillon , où il se repose , 
etsil est si puissant et si fort, que je doute que nul, tant soit fort et 
vaillant, le puisse conquérir , si Dieu par sa grâce ne montre un 
évident miracle. Valentin, dit le duc , bien v avez ouvrçé , car jamais 
n'en retourna un qui ne mourût à grande honte par les mains du verd 
Chevalier : vous avez bien montré que sur tous autres vous êtes che- 
valier plein de prouesse. Franc duç, lui dit Valentin > de ma prouesse 
contre lui je ne me peux/ encore vanter , car demain au matin il 
doit y avoir entre lui et moi une nouvelle bataille. Or , Dieu me soit 
en aide et réconfort , car sans lui nul ne peut contre le verd Che- 
valier , par force corporelle avoir victoire. Après cela Valentin fut 
désarmé , puis il s'en alla en la chambre de là belle damé Fezonne ; 
il ne faut pas demander si elle fut joyeuse de sa venue, et de ce qu'il 
, étoit retourné. Chacun tenoit grand compte de lui pour, sa prouesse 
et vaillance, il fut prisé des grands et des petits. Éti quand il vint 
à souper, le duc voulut lui faire tant d'honneur, qu'a sa table auprès 
de lui le fit mettre comme il lui appartenoit» Le souper se /passa en 
devisant de plusieurs choses; après Valentin se retira en prenant 
congé du duc et des barons > et centra en une chambre secrète pour 
j panser ses plaies; car il étoit bien blessé. Et quand il fut pansé , il se 
coucha pour prendre son repos» Le verdf Chevalier ,est en son pa- 
villon qui frotte ses plaie» de son baume. Je vous laisserai à parler 
de lui > et vous parlerai de Valentin , lequel est dans sa chambre fai- 
sant de grandes plaintes et lamentations. x ; . "• , 

CHAPITRE XX. i v , 

v Càmme Valentin , par ta grâce de ï)ieu , s* avisa dïenvùyçr te len- 
demain $on frère Orson^pour combattre le verd Chevalier. - 

"ÏTà^entoï étoit dans son Ut, soupirant tendrement et disant : 
Hélas f vrai Dieu tout-puissant, je vois bien que je né viendrai 
pas^à bout de mon entreprise , si par votre bouté n'ayez pitié dç 
moi , en nie donnant secours et aide contre ce payen qui a juré ma 
perte. Or, c'était mon intention. >jquc jamais de ma vie mon coeur 
n'auroit repos jusqu'à ce que je pusse savoir de que) père je suis en- 
Çendré, et,de Quelle mère j'ai ét^ enfanté\snr la terre ; mais* main- 
tenant je connois bien que tout ce que. l'homme propose n'est pas 
chose faite nj achevée, je le puis bien dire ; car quand j'entrepris 
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te cnantp àe bataille contre le vèri Chevalier , 'la fortune tnè&t 
trio£ cenfratre , puisqu'il est tel que jamais né sera vaincu , sinon d'un 
eheVaiïer qui soit fils de r*>i, et qui n'ait été nourri dans sa jeunesse, 
tf? aHaftép*r «à© femme. Or, je ne pense pas être fils de-roi, Bien 
teHe nmnïère avoir été nourri dans ma jeunesse . Ainsi je ne vois confort 
en lue* Ail q«4 de mort «e préserve , sinon d'invôqœr et réquérir 
tegtâcÇ de nten<Jrfoteur Jéstts, qui de ce danger veuille me, préserver , 
eu il inut finir mes Jours pitoyablement. Valentin tut toute Ja nuit 
en cette eontenttrialÉon sans prendre repos , e^ il ne cessa de pleu- 
rera fortune et douter de son aventure : quand il eut à part soi pèttfé, 
flkt #Mfcé inrtrtrà^îon, il s'avisa d'thtèon le sauvage, "tjô'il assoit coa- 
éuis en la foret ; il pensa qu'il pourroit être secouru par hâ , croyant 
men qifode&mmeil n'avôit jamais été allaité, et que par aventure il 
pe*rroït être avenu qu'une reine Fauroit enfante dans la £otèt ; et 
considérant ceft choses , la nuit prit fin, et le jour vint à paroître : 
ainsi Valentin se feva chargé de tristes pensées et plein de inélan* 
eotie , ilsfab tint vers Orso**, et par signes il lui montra qu'il vêtit 
ses amies et prit son cheval pour aller combattre contre le veré 
Éttefafier. Ami* dit Valentin , vous ne fereï pas celai; niais ;e veux 
que è& ines arrtie^^vons soyez armé , en portant le Blason qui ss^ 
été d&n^pttr'fe re* Pépin , et vous monterez le cheval que f m amené 
ite Fr**ée ? au v^lbir àe Valenthx se conforma Or son, car sur toutes 
dtaftés* il voulut obéir a Valentin et à ses cominandémena , comme 
sonA sutattet se^fteur. Alors Valentin commanda qu'on lui apportât 
so*t harnoisr, sjt qu^Orson fat armé de la même maniene que son 
é&p*é c(Xp*,<<io$ÙA il alla pour cetebattre contre le vérdkGhèraUer , 
wijjfA foifift etf aneo<ft)*t ; ear le dte d'Aquitaine , qui fit pèsent , 
*Ma< de sa? ptep*fe fflakv à armer Oraon des arme* dè r Valentin , ainsi 
^W'ptatettW baron» qui y étaient, Orson fut armé , et il- .fit fort 
*$Irtié seigneur* et des bavons qui y ésoîeut pré sens 7 1 car il 
* sfetntoitât BÎen>êWè hémme ureu* et hardi chevalier, pteifa cfogranoe 
nëatrté , haut bien formé de tous ses membre*. 1) regardoft le 
IWrniois qni wUlisoft autour dé lui, puis il feiwt signe des ]»**> 
#ae< ddfcn^dtftï f Ut? midi, il ét#angleroit le verd Cheval^* entre ses 
niai ris 1 dévànt tôttfé b éotur, sans avoir pitié de lai ; des mines et 
gàm^cm ièteAÏ 4!>ftK>n, tous ceux de^fe compagnie commencé»*** 
£jtrci f Qttt(nd Qrsen eut' prjs congé du duo , ilembvasaa Valenlïn , 
et prit congé de lui , en faisant ftgtte que de rien fli n'eût dotfts, 
et qu'à son retour morfc on vif H amènera le verd Chevalier ; et 
Valentin eq pleurant le recojûmanda à ttîeii en priant dévotement, 
quipàmfcreiie ^Sajfn irnit af oîr fictoîreV am&pam $rsW^ 
avfni v àe mÔiïWr a chèVaT, îï pensa £ là b^ r^^né, dont il n'a- 
vcSlp** ^ nsonjgé j û fcbntfc au palais et entra dans la saNe ou 
^^«It^aéÉon^a^éé dé ptesieor* autâfer damer etdeînoiseHas, Il 
ikiÀi&-*im éllé wfc tc^ut Wifer, de quoi la dame et p^nsfcaw 
antre* des dértf<n>eiJ^ sé mirent à rire tres^firt ^ oir U finsoifrsigw 
p^Xôff s*Sonr il aMoit combattre contre te^ vèrd (*e^w»t 
Si là neRè Fë^onnvv <t«i de tonte gf4ce étott reïnoife, en snurisnt 
M' flC s%n% qjîf» se r em|fé«ll tailWment / et qu^'an retour ie* h 
^{ta^é{M u l|ltilonWF^ 
Wtisl |i«aweisdif fcquel m nobtement &c#ff> 
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pw le ivtc d'Ajcpùaànt , avec, pbiaieurs autres {panda $**me£r*> 
harans et chevaliers , jusque* hors là porte. Et quand Ufq* feejs 
viHe, chacun s'en retourna en priant Dieu «u'il lui tou)$t dw«#f 
victoire» lie brait fut grand parmi la cké , qu Owon ht sa^a^àjfcajt 
combattre te verd Chevalier, de laquelle chose chacun tut fetft ôme?> 
veîllé pour la bataille des champions. Or , Orson V#a va cfoavauT 
chant , vêtu et armé des propres armes de Valent*©, pourquoi U 
verd Chevalier ne le conooitra jamais ; 11 ne demeura pas Jonevtemgs 
sans aborder le pavillon du yerd Chevalier , et, sans mot dire > il vint 
le frapper Au fer de sa lance , en signifiant qu'il lui baille défiance , 
de laquelle chose le Yerd Chevalier eut grand dépit, et jure par sou 
'Dieu, que son grand orgueil lui fera humilier avant la fin du jota. 
Il fut bientôt armé , puis monta à cheval et prié sa lance qui &£tt 
droite , et entra au champ pour combattre Orson ; Orson 4 i'f&igu* 
de lui't ils commencèrent à baisser leur Janoe, et tell eme nt se ffm?" 
contrèrent l'un Fautre, que les hommes et cheveu* 4*6 <i#M* mis 
sont tombés. Quand ils furent bas, tous deux se relevèrent at tu'4*eji£ 
leurs épées pour s'ass|iîlHr l'un l'autre vigoureusement; Je verdCber- 
valîer, qui fut orgueilleux et plein dire, frappa le premier Qpseé 
un si grand coup , qu'il fendit le cercle d'Oriou , le beau&ej ai 
abattit un grand quartier dé son écu , de telle manière que l'épée 
qui était pesante tomba à terre, et pa^sé outre la bernois* telle^uant 
du coup Orspn fut fort navré ; 'mais quand il vit son ^ang courir 
avec son harnois , il fut plus lier qu'un léopard » et orgoailtaux 
comme un lion. 11 retourna les yen* , et branlant la tête de son épéê, 
il donna un si grand coup sur la téta du verd Chevajjer 9 qu'il lui k 
fendit dès cheveux et jeta une grande partie de jb peau a t#rre, et 
du coup qui passa le heaume 9 le verd Chevalier fut nivré^u bras, tant 
que le sang commença à courir ; mais il ne tint compte de cette 
blessure , car il prit du baume j dont je vous ai fait mention, et au*r 
*it4t qu'il en eut touché sa plaie , elle fut guérie et aussi saiiie qu'au 
paravant , ce dont Orson firt émerveillé , et il pensa qu'il ne murroi 
avoir son corps, quand sitôt étoit guérie une plaie si grande et si 
profonde. s y 

Sur cette matière Orson fut subtil et a visé; il jeta son couteau, 
son épée et son harnois par terre , puis il oeurut cpnjre le verd Çue- 
Sraljer , et à force de bras l'a tenu et serré tant que sous lui il l'a 
jeté r et quand il le tint sou* lui > il jeta son heaume afin de lui cour 
pvr la tète. Là le verd Chevalier fut en telle subjection f ^jj 
contraint par force de se rendre à Orson et lui crier merci; mais 




mines d'Orson , et à course de cheval il courut verbeux , et quand 
il fut arrivé , il fit signe a Oreon^u'il ne lé tuât point 

Alors Orson voyant Valenlin , il se retira en arrière 3 mais U'Je- 
noit toujours le verd Chevalier en respect, auquel Valeotin dit : 
Chevalier, tous pouvea maintenant reconnaître que youj u'aure* 
puissance de vous revancher contre cet homme, jHW^u^ il v^ ts^t 
souftir et endurer la mort, et finir, vos jo*w h*n*u*îmant , oar 
que les autres ohctaliers ont été naf vous décan&s et an « 
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haut arbre pendus , tout ains^ vous serez vitupérablement occis et an 
pins haut de tôus les autres attaché. Hélas 1 $t I e verd Çheva lier, vous 
me semblés bien être homme" de grande courtoise et grande noblesse, 
pourquoi je tous prie qu'il vous plaise avoir pitié de moi et me sauver 
la vie. Payen, dk Valentin, je ne le ferai pasl, à moins que vous ne 
consentiez, àreconcer la loi payenne et les faux Dieux que vous ado- 
rez , en prenant la foret créance de JésusrGhrist le Dieu tout-puis- 
sant , et recevant le Saint-Esprit, sans lequel nul ne peut avoir de 
gloire durable. Et quand vous aurez fait cela , vous irez en France 
au v noble roi Pépin, et lui direz que Valentin et Orson vous envoient 
vers lui comme chevalier vaincu et par eux conquis y j'attends votre 
avis sur ce fait , en me donnant réponse de» votre intention , qui soit 
certaine. Ami , dit le verd Chevalier, je vous donne telle réponse: 
dès cette heure je renie , renoncé du tout, et délaisse les faux Dieux, 
et prends pour le demeurant de ma vie pour maître et seigneur, le 
vrai Dieu, auquel vous avez certaine foi , et en cette foi je veux vivre 

- et mourir ; et je vous promets daller vers le roi Pépin , comme votre 
pauvre sujet et prisonnier * au plus bref que je pourrai , et de bar 
vôus je me rendrai et me présenterai devant $a Majesté. Quand Je 
verd Chevalier eut fait le serment et promis d'accom plir les choses 
susdites , Valentîrt) fit signe ài Orspn qu'il le laissât lever. Et Orson 
qui fut sage et bien avisé lui ôta ses armes, afin qu'il ne pût faire 
nommage. Quand le verd Chevalier fut sur ses pieds , il) parla à 
Valentin^ en disant Sire chevalier, il me semble que le jour passé 
vous avez bataillé ^Vec moi , que vous deviez aujourd'hui retourner, 
et celui qui m'a conquis est celui qui au palais du duc Savary contre 
le mûr me jeta* 11 est vrai , Valentin, la chose est véri tablé, il 
ne faut pas mentir; je vous dirai, dit le verd Chevalier, une chèse 
de laquelle je vous prie » envoyez le chevalier qui m'a conquis vers 
ce haut arbre ; et s'il peut ôter Pécu et le Blason , qui y est pendu , 
je pourrai bien connoître que c'est celui par qui je dois être con- 
quis et vaincu j car de nul autre je ne puis en nul champ oV ba- 
taille être gagné ni conquis. Valentin fit donc signe à Ôrson qu'il 

x allât vers l'arbre pour apporter l'écu qui ^ étoit ^endu. prson ùVa 
cette part , et quand il approcha de l'écu, il étendit son bras , et 
Pécu lui saillit en la main , lequel il apporta au verd Chevalier , et 
quand il vit qu'Orspn avoit apporté Féou, et que de l'arbre il l'a voit 
détaché sans force ni violence , il connut que c'était celui qui étoit 

' prédestiné pour le combattréet conquêter; il se jeta à terre/ e| lui 
voulut baiser les pieds; mais Orson fut sage et bien appris par les 
signes de Valentin, et ne'lc voulut souffrir, mais le prit par Je .liras 
et le releva. Hélas ! dit le verd Chevalier, il vous faut porter honneur 
et révérence plus qu'à nul homme vivant , car je sais clairement 
que de tous preux èt vaillans chevaliers vous devez avoir le renom 
entre les autres; Je vous affirme et fais savoir que celui qui m'a con- 
quis est le plus preux , vaillant et hardi chevalier qu'il y ait en tout 
le monde , et vous devez croire qu'il est fils de roi et de reine , et 
que jamais.de femme né fut nourri ni allaité, -et c'est la vérité, par 

. ma sœur Esclar monde je le veu£ prouver, car elle a une tête s 4 ai- 
rain , qui lui dit les aventures et fortunes qui peuvent avenir â elle et 
à tous ceux de sa génération, et cette tête aura durée jusqu'à ce que 
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le plus preux dif monde, entré en la chambre où elle demeure , et quand 
il sera entré , aussitôt elle perdra sa force , et celui-là doit avoir ma 
sœur Eselarmonde ^ qui est si belle , pour femme et épouse; noble 
chevalier , alléz-y ,.fai grand désir que vous l'avez pour épousé , 
comme lé plus preux et hardi chevalier de tout le monde; car tel , 
on vous peut bien nommer, et afin^Tavoir meilleure cpnnoissance vers 
elle , portez-lai cet anneau qu'elle m'a donné en* la quittant , et 
je m'en irai^en France vers Je roi Pépin me rendre prisonnier , 
comme je vous l'ai promis ; et au retour au château de nia speur vers 
vous je reviendrai* Dorénavant qu'il vous plaise que nous soyons tons 
amis; car de votre compagnie je ne me veux plus séparer. Quand 
Valentin èntepdit que le verd Chevalier avoit une sceui* qui étoit i 
très-belle 4 par le vouloir de Dieu, tout- puissant , et par l'inclination 
d'un naturel amour, il fut frappé au^cœur; ej; épris de sa beauté > et 
en devint tres^amoureux ^il dit adieu, et il n'arrêtera pas qu'il ne- 
puisse voir la belle de qui la beauté est si ' renommée* Après ces 
choses le verd Chevalier qui de la verte montagne' étoit le roi cou- - 
ronné , %t so^is lui tenoit grand pays , fit crier parmi son ost , que 
tous- payens qui étoieut venus en son mandement, pour le seiTir K 
devant Aquitaine , s'en retournassent en leur pays sans endommager 
en aucune manière la terre du duc Savary. Ainsi partirent tous les 
payehs et sarrasins , qui pour la prise du verd Chevalier menèrent 
grand deuil. Alors Valentin et Orson le prirent et le menèrent en la 
cité d'Aquitaine. Et, le duc Savary, avec sa baronnie , furent hors Jtes 
portes én grand honneur à f encontre d'Orson , qui avbit conquis et 
vaincu le. verd Chevalier. Quand le verd Chevalier fut devant le duc 
\ d'Aquitaine et devant toute la chevalerie 1 il leur dît: Seigneurs, 
vousv devez bien porter honneur et révérence à ce chevalier , lequel 
par force d'armes m'a conquis et vaincu ; et sachez certainement qu'il , 
est fils de roi et de reine , v et que jamais de sa vie de femme n'a 
été allaité ; car s'il n'étôit ainsi , jamais il ne m'auroit conquis et 
vaincu , ce qui étoit dit ainsi par la tête d'airain , que ma sœur Ës-^ 
clarmonde a en sa chambre : assez bien peut on vous croire, dit le 
duc , car il a bien montré contre vous sa grande prouesse et vaillance, 
. et puisque je connois sa noble hardiesse et son vaillant courage, je 
veux lui porter honneur et révérence de toute ma puissance. En disant 
ces paroles , le duc d' Aquitaine avec toute la Cour et le verd Che- 
, valier , qu'Orson menoit prisonnier , entrèrent en la ville , et mon- 
tèrent au palais , et quand ils y furent, le duc demanda sa fille Fe- 
zonne , et lui dit : Mà fille , voici le; verd Chevalier * qui pour avoir 
votre amour, a longuement tenu la plupart de ma terre en sa sujb- 
jection , et quoiqu'il ne soit pas dé notre créance, toutefois la for- 
tune m'étoit contraire , dans la longue attente du seèours- d'autrui , 
mon coeur avoit été contraint à-accorder cette chose : mais Dieujqui 
esî vrai juge sur ce fait , a voulu y rémédier , de manière que de mon 
ennemi je suis vengé et venu au-dessus par ce chevalier , lequel pour 
secourir votre corps, a pris congé du noble roi Pépin. Or, vous pou- 
vez connoître que sur tous le$ autres il est preu^ , hardi et vaillant; 
et je crois que pour vous conquérir, Dieu; vous Fa transmis; pourtant 
ma ûlle , en vous seule gît mon espérance , espoir et confort de ma 
vie , avisez et prenez conseil sur ce cas \ car ce seroit ma volonté que 
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voua veulliez celui-ci pour époux, si c'était votre consenteMfc»t~et 
volonté 4 car nul ne doit prendre parti qui ne lui soit agréables Mon 
seigneur > dit la noble puceile , tous savez que vous ête^mon perd et 
je suis votre fille , ce n'est pas raison ni droit, que moi qui su» vôtre 
sujette, je fesse ma volonté en Quelque chose \ mais je suis prête à 
faire en tout votre volonté, et si je voulois faire autrement , je ne 
montrerons pas que je fusse votre fille , car vous^ave^ bien foe vous 
m'avez promis de the donner en mariage à celui qui pourroit par 
force d'armes conquérir le verd Chevalier : Or , est venu celui par 
qui la chose est accomplie en tout ; lequel a rempli et parfait le con- 
tenu de votre crj et du mandement que vous avez fait publier ; il 
est bien juste que je doivè le prendre, et que je lui sois donnée; 
et si je ne le voulois prendre , je fèrois annihiler votre intention , 
.qui à jamais seroit contre mon honneur. Fille , dit le duc d'Aquitaine , 
vous m'avez parié honnêtement, et votre réponse me plaît. Or, il faut 
savoir du chevalier s'il vous voudroit prendre pour femme , et a'il 
en est content , je Vous donnerai pour mariage ta moitié d'Aquitaine. 
• Valentin , qui demanda par signé à Orson sa volonté et intention ? 
lequel lui fit signe que jamais ne voutoit avoir autre que la belle 
Fezonne, et ainsi les dèux parties furent d'accord, de laquelle chose 
tout le monde fut joyeux : le duc fit aussitôt venir un évéque pour 
fiancer Orson et la belle Fezonne , et il leur fit promettre de s*é- 
pouser l'un l'autre pour le temps à venir. 

r II ne faut pas demander la fête et la joie qui furent dans À qui-» 
taine , car ce seroit trop long; mais quand Orson eut promis et juré 
x de prendre la belle Fezonne , quoiqu'il ne l'épousera pas, ni p. son 
cdté ne couchera jusqu'à ce que par le vouloir, de Dieu il sache parler 
bon langage , et que Valentin aura conquis la belle Esclarmonde , 
desquelles choses je veux faire mention ci-après. 

CHAPITRE XXL 
Comme la nuit qu'Or son fut juré et promis à la telle Fezonne k 
l*4nge s'aparut à Valentin, et dû commandement qu'il lui fit. t 
À wtèsqu'Orson eut fiancé la belle Fezonne, il y eut grande joie 
dans toute l'Aquitaine , ceux de l'Assamblée furent joyeux, tous 
les seigneurs et barons passèrent enjoie la journée, et la nuit vint, il fat 
temps de se reposer. Le duc d'Aquitaine se retira eh sa chambre pour 
se reposer, et les autres s'en allèrent chacun en leur chambre comme 
il étoit ordonné. Valentin et Orson s'en allèrent dans une belle cham- 
bre qui leur étoit apprêtée , et se reposèrent eux deux cette nuit en 
un beau lit paré. Quand il fut minuit, par le vouloir de Dieu tout*- 
puissant, un ange s'apparut^ Valentin, qui lui dit : Valentin , Dieu 

-te mande que demain au matin tu partes de cette terre , et mène v 
avec toi Orson, par lequel le verd Chevalier a été conquis , et sans 
faire séjour va au château de f erragus, où tu trouveras la belle Esdar- 
monde, par laquelle tu sauras de quelle lignée tu es issu , de quel 

/père tu es engendré, et de quelle mère tu fus porté et enfanté ; je 
te commande au nom de Dieu que devant, que ton compagnon épouse 
la belle Fezonne tu accomplisses et fasses ce voyage; de cette vbion 
Valentin fut en grande pensée et mélancolie, et en grand souci passa 
la nuit ; quand lé jour fut veau, il fit lever Orson, et ils aBëreutau 
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palais en k salle ou le verd Chevalier étott avfec les autres barons 
• et chevaliers, en attendant le duc de Savary. Le due entra dans la 
salle ^ et quand il y fut ^ le verd Chevalier prit la parole; en le 
saluant én tout honneur et révérence , et lui dit en cette manière : 
Franc doc, il est vrai que dans le temps entré tous et moi assigné, 
j'ai été conquis, et vaincu ;, pour laquelle chose je n'ai le droit de rien 
demander à votre fille ; mai$ dès cette heure je la quitte, et veux 
laisser en paix yetre pajs* comme- je Vai promis : et pour acquitter 
mon serment , je prie et requiers que vous me fassiez donner le sa- 
crement de l>aptéme , afin que je puisse être plus agréable à Dieu 
le tout-puissante Chevalier, dit le duc Savary , vous avez bien parlé, 
et à- votre requête je veux obéir, car à cette, heure présente vous 
serez baptisé. Le duc Savary commanda qu'on fit venir un prêtre 
pour baptiser le verd Chevalier. 

Quand il fut sur les fonds pour recevoir le baptême , Valentin , 
quiétoit présent , parla devant tous en cette manière : Seigneurs, qui 
êtes ici présens, s il plaît au vaillant duc lui donner un nom, c'est 
que je le prie que ce chevalier^soit nommé Pépin , car c'est le propre 
nom dû noble et vaillant roi de France , qui doucement m'a nourri , 
et qui sur tous princes est le plus vaitfant et preux , pourquoi je dé^ 
sire que ce chevalier en porte le ^om. A ta demande de Valentin 
consentirent tous ceux qui étoient présents : Le verd Chevalier fut 
appelé "Pepjn , lequel nom porta d4s' cette heure jusqu'à la fin de ses 
jours ; et après qu'il fut baptisé , le duc d'Aquitaine fit venir Orson 
pour épouser sa fille , la belle Fezonne ; mais Valentin dit ou ? tis 
avoient promis et voué y lui et Orson» d'aBeé en Jérusalem , premiè- 
rement, et avant de faire nulle autre chose, après qu^ils aurpient conquis 
le chevalier; et sur cette excuse il Jeur donna congé, pourvu qu'Orson 
jurât et promit de retourner en Aquitaine , après qu'à auroit accompli 
son voyage, et qu'aussitôt son retour, il jprendroit pour femme et 
épouse la belle Fezonne. Quand le vaillant et puissant duc Savary 
entendit le vœu et la promesse que, Valentin et Orson disoient avoir 
iàite d'aller en Jérusalem, il leur octroya volontiers. Alors le verd 
Chevalier prit congé du duc d'Aquitain^ pour aller en France se rendre 
veàrs le roi Pépin et tenir sa foi. Et; Valentin', ayAnt son départ, lui 
demanda l'anneau qu'il lui avoit promis , lequel il devoit porter à m 
-sçeur Esclarmonde. Alors J# verd Chevalier lui bailla , en disent : 
F*ranc chevalier, voyez ceci, et sachez/que cette pierre, qui est 
énehassée dedans, est de teille vertu que celui qui sur lui la porte se 
peut être noyé , ou par faux jugement condamné. Valentin prit l'ag- 
neau et le mit à son doigt, et ensuite ils partirent, lui et Orson ^ pour 
"faire leur voyage, et le verd Chevalier partit pour aller èn France. 
Ainsi partirent de la cité les chevaliers , et prirent lçUr chemin chacun 
vers sa patrie. Valentin et x Orsdn montèrent sur mer , et à force de 
voiles , bientôt ils eurent fait grand chemin, car la mer fut douce et 
ils eurent le vent à gré. Ils demandèrent aux mariniers le chemin 
pour aller vers le château de Ferragus lé T*éant , et les mariniers leur 
enseignèrent, car ils connoissoiont bien le lien^ parce que , pour pas- 
ser le passage , la coutume étoit que tous les marchands payassent le 
tribut , et ifs y menèrent Vàlëntin et Orson , lesquels par dessus toutés 
choses désiroient fort de trouver le château de ferragus, te verd 
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Chevalier s'en fut vers le pays de France , pour se rendre au x*oi I* 
pin ; mais premier qu'il arrivât devant le roi Pépin , Blandinqiaîri 
l'écuyer de la reine Bellissant, duquel j'ai ci-devant parié , <j«ï pi 
Yalenlin fut rencontré en habit de pèlerin , salua le roi iPepia e 
grand honneur et révérence. Et quand le roi Pépin le vit en t« 
habit, et la barbe ainsi fleurie , il lui demanda s'il veuoit dû Saint 
Sépulcre , ou de quel voyage il étoit pèlerin. Franc roi , <3it Blandi- 
ntain , je ne suis point pèlerin ; mais pour faire plus sûrement znoej 
entreprise , je me suis mis en habit de pèlerin ; sachez q^ie je suis 
messager d'une haute et puissante dame, qui par trahison a été exilée 
de son pays et mise piteusement. Hélas î sire , eette dame , dont je 
vous parle, est votre sœur, c'es^ à savoir, Bellissant la franche dame, 
laquelle à tort par Alexandre ^ l'empereur de Grèce, a été chassée , 
et qui languit en pauvreté et misère ; vous avez le cœur hien dur, 
quand pour sa délivrance vous ne voulez tous employer, car vous 
êtes lè plus puissant roi qui soit en\«toute^ chrétienté , et si tous 
vouliez, vous pourriez montrer votre vaillance contre ce faux et mau- 
dit empereur, qui sans nulle cause à la noble dame Bellisant votre 
soeur fait tel déshonneur ; t car autrement on ne vous deyroit pas tenir 
pour loyal frère. Quand le roi Pépin ouït parler de sa soeur Bellissant, 
il se mit à soupirer et fort le regarda, car il y avoit bien vingt ai» 
passés que nelle il n'avoit eu nouvelle. Ami , dit le roi Pépin , dites- 
moi où-est ma, sœur fcây j'ai grand . désir de savoir ce qu'elle fait , 
et comme elle se porte. Sire, dit Blandimain, je^sais bien la vérité, 
mais \ je ne puis vous la dire , car je lui ai promis de ne pas dire Je 
lieu où elle est ; mais si vous pensez qu'elle soit coupable du fait pour 
lequel eUe est chassée , jè vous amènerai devant vous tel homme , o/ui 
pour sa querelle contre vous veut secombattrè, et, s'il est vaincu, 
veut être pendu honteusement , et la dame s'oblige de souffrir la mort» 
1 Hélas ! Ait le froi j je suis informé de la loyauté de ma soeur , et ne 
veux jamais avoir autre expérience que celle du faux archéveque , qui . 
par le bon marchand a été vaincu et a confessé devant tous sa tra- 
hison : je sais bien que ma sœur à tort est en exil , je l'ai long-temps 4 
fait chercher , mais je n'ai pu en avoir nouvelle ni connoissance, et 
ce qui me tient le plus au cœur , c'est que ma sœur que j'ai mois taut , 
au temps de sa douloureuse fortune, qu'elle fut chassée par l'empereur 
de Grèce , à qui je l'avois donnée , étoit enceinte : or, je ne sais de 
quel enfant elle a pu enfanter, ni de quelle manière elle a pu échap- . 
per au danger • car je sais qu'elle n'a pas eu en son besoin le secours 
qui lui apparie n oit. 

Sirè, dit Blandimain, pour parler de cette matière , Sachez ijùe 
madame Bellissant votre sœur sentit le mal d'enfant en la forêt d'Or- 
léans. Et quand le mal la prit , elle m'envoya en un village quçrir 
une femme, qui pût lui prêter secours. Alors je fis la plus grande 
diligence qu'il me fut possible ; mais je ne pus assez tôt retourner, 

I et la noble dame avoit enfanté deuxenfans , desquels une ourse sau- 
vage, comme une bête enragée, en emporta un parmi le bois, de 
manière que la reine Bellissant ne put le sauver et secourir * et ne ^ 
sut ce qu'il devint; pour elle, qui tant de peine et douleur avoit 
souffert pour son enfant, je la trouvai parmi là forêt , couchée sur - 
l'herbe , qui sembloit plus morte que vive* Je la levai entre mes bras, 
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se rembui! je la réconfortai ) et quand elle fut retenue et qu'elle put parler , t 
P^o,BUs elle me raconta en soupirant, comme elle avoit perdu son enfant em- 
îwnfprt.jj , porté par la bête sauvage , et comme elle avoit laissé l'autre dessous 
'taieioiftji un arbre 5 quand j'entendis ces paroles, je l'amenai sous l'arbre oit 
Pépin le rtj je l'avois bissée , mais en cet endroit-là sa douleur redoubla , car 
'il mail dû elle ne retrouva point l'enfant qu'elle y avoit laissé; ainsi les deux 
icra,&& enfans de votre bonne sœur furent perdus daus, la forêt, et si vous 
lus sua» doutez de cette chose sire , sachez que je suis Blandimain , celui qui 
uàaiftjyfaf donne pour accompagner madame Bellissant , quand par l'empep 
ihiiOD a àêi reur «l^e fut envoyée en .exil. , 
te dame, i Hélàs ! Blandimain , dit le ro^ votre parler me met en tristesse, 
lihtàk quand je ne puis savoir le lieu ou demeure ma sœur > ni avoir con- 
a été à vjnoissance de ses deux enfens ; mais puisque je ne puis savoir autre 
cœur là chose, dites-moi , s'il y a long-temps que nia soeur enfanta ces deux 
Iojer ; er eafank en la forêt. Sire, dit Blandimain, ce fut le jour même que 
nté • et a> vous me trouvâtes dans la^forêt d'Orléans, et que je vous appris les 
ce foueîi ^ piteuses nouvelles de l'exil de^ma souveraine dame Bellissant votre 
Beltar sœu r* Quand Je roi Pépin entendit Blandimain , il fut fort pensif en 
lui-même. Ainsi il se souvint de Valentin qu'il avoit trouvé en là 
forêt, et pareillement du sauvage Orson, qui par lui avoit été conquis 
en ce bois , et pour cette cause il fut en mélancolie. Quand il eut 
bien considéré, il reconnut par le récit de Blandimain, qu'ils étoient 
fils de sa sœur Bellissant , et il manda la reine Berthe sa femme et 
plusieurs autres dames de la cour ,w pour leur annoncer les nouvelles 
que Blandimain ht i avoit apportées. Hélas ! dit-il , mesdames , j'ai 
tenu et nourri longuement en ma maison, ainsi que de pauvres en- 
fans étrangers ëX inconnus j ceux qui sont fils de rai et renie et mes 
propres neveux: c'est Valentin, que j'ai Trouvé en la forêt id'Ôrléans, 
qui par ma^œur Bellissant , au temps de son adversité , y fut enfanté» 
Et je vous fais savoir qu'Orson le sauvage , qui par Valentin a 
été conquis, comme je puis entendre , est son propre frère , et, sont 
tous deux enfans de l'empereur de Grèce ; de ces nouvelles la reine 
Berthe fut joyeuse et tous les seigneurs , barons et chevaliers de la . 
courA Là, furent présens les ennemis mortels de Valentin, c'étoient 
HaufFroy et Henri qui montroieht joyeuse chère, mats qui au cœur 
étoient tristes et dolëns ; car sur tonte chose ils désiroient la mort 
de "Valentin , afin que de Charles , leur petit frère , ils pussent faire . 
à leur volonté , auquel ils furent contraires , comme vous ouïrez ci- 
après. Or, Blandimain, l'écuyer de Bellissant, fut fort émerveillé 
quand il ouït parler le roi^ repîn , du fait, des deux enfans , et il 
lui demanda ': Sire, savez-vous en quelle terre ces deux enfans 
pourroient être trouvés. Ami, dit le roi, j'en ai nourri un en ma 
maison , qui est devenu hardi et puissant , et qui a conquis l'autre en 
la forêt d Orléans , où il vivoit comme une tête sauvage , et faisoit 
au pays grand dommage. Et quand il l'eut conquis et qu'ils, eurent 
été long-temps en ma cour , ils ont pris congé de moi, et sont partis 
pour aller en Aquitaine combattre contre un chevalier , qui se Jait 
appeler le verd Çhevalier, çt depuis leur départ je n'en ai pu avoir 
aucune nouvelle. Sire , dit Blandimain, de ce que vous me dites, je 
crois qu'a uorès' de là cité d'Aquitaine , j'ai trouvé ces deux enfans, 
dont je suis' fâché qu'il n'ait pufc à Pieu que je les puisse connoître, 
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ear àê toutes mes «Jouteurs j'eusse eu allégement. Après M choses I 
re4 commanda que Blàndimam fut fêté et servi honorabl«m«r*t d 
téot ce dôtit il avoit besoin. Alors Blandimain fut mené entre h 
barons et chevaljers de la cour, qui en grand honueur et "révèreue, 
le reçurent et le fêtèrent. Or , ce dit jour» le verd Chevalier, dotf 
fat fait mention , ? arriva à la cour du roi Pépin , qui était à Paris. 
$t quand il fut descendu il alla en la salle royale où étoît le roi ftpifl 
avec les barons et chevaliers : il salua le roi , et lui !pt grande réfé- 
rence. Quand le roi le' vit vêtu d'armes vertes , it fut émerveilla , et 
lui demanda devant tous ses barons et chevaliers, dites-nous qui was 
êtes*, quelle phose vous amène devant nous , et pourquoi vota portez 
des armes verte* ? NoBle et honoré roi, dit le verd Chevalier, sh&& 
^ue je suis engendré de père sarrasin et de mère payenne. 

11 est vrai que , pour avoir pour femme la fille du duc d'Aquitain^/ 
nommée la belle résonne^ j'ai tenu un an entier le pays et la t&re 
duc en ma subjèction r et à la fin je lui ai donné si* mois de trêves, 
par tel convenant, que si un bon cnevalierv pour oit me' conquérir et , 
Vaincre durant ce temps , je ferois partir mon ost hors de sim fW 
èt terre ; mais au cas que je ne fusse pas vaincu, il étoit teto» » 
m* donner sa fille , la belle JHezonne , pour -femme et épouse. Or* jè 
été devant la cité d'Aquitaine long- temps en attendant tous lés jeo» 
que je me fusse combàttu. Plusieurs vaillans chevaliers éont venus <fc 
plusieurs pays , contrées et régions , lesquels J'ai mis à mort et pendoj 
a un arbre, hors seulement deux vaillans chevaliers, dontsl'uq ajoiofit 
Valentin et l'autre Orson , qui de son propre harnois vêtu, et portant 
ses armes, entra dans le champ pour me. combattre , je cfoyôis bk» 
que c'étoit Valentin. Et quand Orson fut entré dans le champ, & 
rement il me fit signe de défiance. Alors je saillis dehors contra lai* 
mais peu me valut ma force, car je ne demeurai pas long -temps q& 
par lui je ne fusse conquis et vaincu , et il m'eût été la vie, si cenW 
été Valentin qui accourut à nous, et me fit promettre de recevoir^ 
baptême et croire en Jésus-Christ : il me fit jurer que je viendrai» 
me rendre vers vous comme vaincu, et soumettre ma vie à ^ 
commandement ; c'est pourquoi en acquittant ma foi et mon serina»* 
de par le chevalier Valentin , à vous je viens me rendre ejwnnifcl 
celui qui peut faire de moi à sa volonté , à qui après Dieu ajpjodrtM 
de disposer de ma mort ou de ma vie. Donc je me rends devant 
votre majesté royale , en demandant et espérant votre miséricorde 
en l'honneur du f)ieu de qui j'ai pris la créance ; car saches 
suis chrétien, et que je crois en Jésus-Christ , et dorénavant 
croire de bonnè et ferme foi. Et quand je fus sur les fonds ie Baf~ 
téme , en l'honneur de votre très-naute et puissante renommée , 
fut appelé Pépin , et Pépin suis maintenant nommé. Quand 
entendit les paroles du verd Chevalier , il lui répondit doucement dè- 
vant tous les barons et chevaliers» Soyez le bienvenu vers nous» 
car de votre venue nous sommes plus joyeux que de nulte * ûtre 
chose , faites bonne chère pour l'amour de celui qui vers nous 
envoie f je vous en donne assurance : je ^vous dis devaut tous 
bref temps je vous donnerai en mon royaume de grandes tef *®.f 
possessions , quand il vous plaira demeurer "4 mon service ;m»ild^ 
t#i*moj oh sent les cjifcveiiers qui vous ont conquis ? Sire , *t Je #** 
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/*J* dera^ei 1 , Hfc sont en Aquitaine avee le dué Savary , lequel par-desn 
T? - sous tous le» anémies âime et tient «hers ; par les nouvelles de Blan- 
0 * dbahiet par le verd Gfcevalier , lé rot Pépin eut des nouvelles de 
sa sœur et de ses deux neveux qu'elle enfanta en la forêt d'Orléans. 
7^! Pourquoi il a promis à Dieu qu'il ira ea Grèce pour dire des *khi-h 
l B ,™!.' veH® à l'empereur , et .pour faire chercher sa sœur Bellissant , de telle 
Min qà'eUenutsse êère trouvée, car sur toute* créature il désire 

^ fat dek voir. 

CHAP1T&E XXII. 

^1 Çotnme leUoi Pépin partit pour aller vers V Empereur de Grèce , 
afirr * P9 rter des nouvelles de sa sœur Bellissant , et comme afant soit 
Bt , retour il fit ta guerre au Spuq*an > quiai>Gft assiégé Coristanrtinpplë. 

tyi t issirér 4«e le roi Pépin eut des nouvelles de sa sœur Bellissant, 
é mit son est sur les champs en grande puissance ; il partit de Pa,- 

to. "* ris pour aller à Constant inopie vers l'empereur de Grèce, porteries 
f nouvelles de sa sœur^ Bellissant , comme vous ayez ouï. Le rot Pépin 
* fit si grande diligence que bientôt il arriva à Rome , où il fut reçu du 
5 pape ea grand honneur etrévérence , car de la foi chrétienne, sur 
) tous princes, il étoit le défenseur. Un jour,, au palais apostolique , 
f devisant avec le pape , lequel lui conloit des nouvelles du Soudan , 
. qui avott assiégé Gonstantinople 9 pendant que de cette matière én~ 
semble ils devisoient , il arriva un chevalier de Çrèce, lequel, après 
qu'il 'eut salué le pape , le roi Pépin et tous les assistons en grande 
révérenee >Ht : Saint ^ère, sachez que les sarrasins en gtytnde 
force et puissance ont assiégé et mis en leur sujétion tout le pays 
dè Constant inople. Ainsi 1 empereur de Gièce vous mande pa# jnoi, x 
que, pour garder et observer sa foi chrétfenne , vous lui envoyez du 
secours ; autrement vous seriez cause de laisser perdre^ le pa$s e;t > 
beaucoup diminuer la foi chrétienne , car sans notre aide et secours 
en oe grandpîesoin it n'y peut remédier. Quand le pape ouït les nou- 
velles, il fat fort déoonforté; mais le rbi-Pepin, qui étoit présent, 
le réconforta grandement , en lui disant : Saint père , prenez courage- 
et réconfor t > si vous voulez me livrer vos gens en nombre suffisant > 
je les conduirai devant Conslantinople , et jeierai tant avecTaWe de 
XKeu * que je déférai le Soudan et son armée , car je n'ai d'autre 
désir qoté dé soutenir la foi de Dieu contre les payons. Quand, le 
Parue ouït parler ainsi le roi Pepm y et qu'il connut son couraçe^ il le 
rem^eia fort 5 et lui dit : Franc roi très-chrétien, de Pieu- sois béai , 
car de tous les autres rois tu es le plus puissant en faits et courage ; 
puisque tu veux entreprendre cette chose, je ferai venir du pays 
Romain des gens à si grand nombre pour Raccompagner, que tu 
pourras sûrement arriver en Grèce contre les infidèles ennemis de la 
foi. Alors le Pape fit assembler grand nombre de peuple de tout le pays 
'< ornai n , et fit crier que tous hommes qui voudroient aller en cette 
>alaille, en l'honneur de la passion de Jésus-Christ , porteroient une 
roix , prendraient la bénédiction du Pape , et auroient pardon de tous 
surs péchés, En. peu de temps s'assembla à Rome une grande multitude 
e peuple, pour passer outre mer avec le roi Pépin, et au départ le 
ape leur donnala bénédiction et l'absolution de tous leurs péchés; - 
~\ Pépin prit congé du Pape, en se r 
• - 
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de la sainte* église , et avec trente mille romains et tous eeuK 
son ost il monta sur la mer. Le vent leur fut si agréable , que «z£ï 
peu de temps ils arrivèrent à Constantinople , et virent que Sour«i 

' Moradin l'avoit de toutes parts environnée et assiégée. Et le Sou_«d 
avoit amené av,ec lui vingt rots , pour détruire laiehrétienté , et 
eux deux cents mille payens , et le Soudan étoit tant craint et: v~ 
douté , que l'empereur de Grèce , accompagné de plusieurs chréti^^i 
qui étoient dans ConstantinopleT^J enferma , et garda si bien, ta cit4 
que des payens elle ne put être prise. Toujours il regrettait sa femm 

> Éeîlissantet se souvehoit du mépris auquel il l'avoit livrée à tort et sao 
Raison; par ses pleurs et lamentation^ il reconnoissoit sa faute et pe*n* 
soit qu'elle étoit trépassée , car il y avoit bien vingt ans qu'il n'e**: 
avoit ouï de nouvelles ; mais bientôt il en ouïra parler par le roi Pe — 
pin, qui est arrivé à deux lieues de Constantinople , et y a fait tendra 

; ses tentes et pavillons dans les champs, et mettre ses gens en belle 
ordonnance. Alors les coureurs de l'ostdu Soudan Moradin épôuvan — 
tés, retournèrent en grande diligence vers son pavillon , et lui dirent 
tout effrayés : Sire Soudan, soyez certain qu'aujourd'hui sur cette terre 
sont arrivés de Rome plus de deux cents mille bons combattans , pour 
nous chasser de ce pays. Ainsi avisez sur ce fait , car la chose est cer- 

, taine, et il y a très-grand péril. Taisez-vous , dit le Soudan , de ce 
ayez doute , car il n'est pas possible que du pays de Rome tant de i 
gens soient descendus : nous sommes ^ssez puis sans pour les attendre 
en bataille rangée; car j'ai encore espérance que dans peu de temps 
je mettrai en ma sujétion et obéissance tous les pays . Romains et 
celui de France : Il commanda par ses hérauts que tout sou ost fût 
assemblé, de manière qu'à toute heure ils fussent prêts de recevoir 
bataille. A ce commandement , payens et sarrasins furent obèissans ; 
de toutes parts ils s'assemblèrent et s'arrêtèrent en un champ grand 
et large pour attendre les chrétiens. Il arriva que le lendemain matin, 
lë roi et toute son armée furent prêts à assaillir les payens et sarra- 
sins. Alors le roi Pépin manda secrètement par une lettre à l'empe- 
reur de Grèce , comme il étoit venu pour le secourir , qu'en toute * 
dijiigence il fasse mettre en point ses gens dans la cité, et qu'ils saillent 
sur le ebamp contre les payens et. sarrasins , car* en ce jour des Fran- 
çais et Romains ils seront secourus. L'empereur fut joyeux de la ve- 
nue du roi Pépin, et selon le mandement de la lettre, il fit mettre 
son ost en point et ses gens d'armes, puis ils saillirent hors de Cons- 
tantinople pour aller contre les pavens. et sarrasins, qui attendoient 
bataille , et 'quand ils furent Sur le champ, il aperçurent les.étendarts, 
bannière^, enseignes et Vostdu roi Pépin , u qui vendent avec grand ! 
nombre de clairons et trompettes , et qui faisoient grand bruit. Les 
payens virent bien que contre eux venoit une grande puissance de 
gens ; le Soudan appela deux sarrasins des plus vail)àns ; il lèurvcom- 
marida qu'ils allassent secrètement regarder le nombre de l'ost des 
chrétiens qui le venoient assaillir, et quand ils a ur oient fini , qu f 'ûs re- 
tournassent vers lui* en rendre des nouvelles; les deux sarrasins >qni 
avoientnom, l'un Clairon, l'autre Vandu, montèrent à cheval et che- 
vauchèrent vers le roi Pépin ; mais ils n'eurent pas longuement che- 
vauché , que le verd Chevalier les vit sur une petite montagne , et 
incontinent qu'il les aperçut , il connut^ bien qu ils étoient sarrasins, % 
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et tots Alors il frappa son cheval et tout seul alla droit à eux la lance sur la 
51 â grâUf,fï cuisse, comme preux chevalier. Et quand les deux sarrasins le virent 
dfàttt^ approcher, malgré qu'il étoit seul , ils eureht honte de fuir, pour lui, 
Js ^e.Ëb e * firent : 'Par Mahon , ce seroit honte si- ce chrétien nous écKappoit, 
1 «toétiate ont couché leur lance , et contre le verd Chevalier sont venus -a 
it tant cnij puissance en telle manière que les harnois et le cheval de l'un des 
eplosieonet sarrasins chut à terre 9 et , si ce n'eut été Vandu qui secourut son^com- 
anfaiifa^ P a 8 non 9 le verd Chevalier l'eut occis, mais il se prjt au verd Cheva- 
-egctitiHi > lier ; alors Clairon se leva , qui fut navré , il monta à cheval £t prit la* 
limeitet" laissant Yanda qui l'avoit secouru. Vandu est demeuré , qui 

oitsthà 1 '- au yer ^ Chevalier s'est fièrement combattu , mais, peu lui valut sa 
ngt ansf ^ orce > car * e yera * Chevalier lui a donné tel coup, qu'il lui a rompu la 
Jerpjrb cmsse et lui a ô,té la vie, et demeura mort, et son compagnon s'en 
etjiiài re *°urna > qui^toit fort navré. Le roi Pépin vit bien la vaillance du 
ses' verd Chevalier , et aussi firent les autres barons , d,e quoi le prisèrent : 
Mi« ? cette heure , le" roi Pépin fit dresser ses étendarts et bannières , puis 
m et m f ^ 80nner *rènapettes et clairons , et à grande puissance d*honneur, 
«sur cete ^ ar ^ s et vaîïlans décourage, ils ont assailli l'armée du Soudan Mora- 
miiltaib ^ ia ' ^ ors ^ e toutes parts le cri fut si grand, que nul ne le sauroit 
\chm&- r cciter. Chrétiens et sarrasins saillirent l'un sur l'autre, maintes lançes 
ri i ils irisèrent , tant que d'une part et d'antre beaucoup sont mis à mort, 
j, ' Là étôit Milon d'Àngler , lequel entr'autre vit le roi d'Aquilée , 
, qui faisoit grande destruction des chrétiens,; aussitôt qu'il arriva vers 
f ~. . luî , d'une hache d'armes jusqu'au menton la téte lui fendit, et à deux 

•CBflf» nn tivnc £k /tn^tn il rvtn ïo via . î 1 fît tant À ex iroîllintûc onmai! miA 

loi* 

^ u , coinman ^ ement & u Soudan , Milon d'Angler fut de toutes parts 
a«* s assailli par les pa yens et sarrasins , et mis en telle position j qu'à son 

cheval ils coupèrent une cuisse , pourquoi il fat "contraint de tomber 
îinit ^ terre, et en cet endroit il fût mort et occis , si ce n'eût été le verd 

Chevalier qui malgré les sarrasins , se mit en la presse, et tant en 
1 M- abattit, qu'il approcha de Milon d'Angler, et lui bailla un cheval , et 

le monta dessus. A cette heure le verd Chevalier et Milon d'Angler 
$ firent si grande vaillance contre les payens , qye ce serbit chose trop" 
^ forte dé raconter leurs grandes prouesses , car nul qui se trouvoit de- 

vant eux ne s'en retournoi t-, la bataillé fut dure r et Pépin et ses gens 
$ firent ce jour grande destruction des payens : mais , nonobstant leur 
'f vaillance /ils eussent perdu le champ , si ce n'eût été l'empereur de 

* Grèce , qui pfcr tout son ost $ vaillamment accompagné de l'autre part , 
/* fit si fièrement assaillir les payens|, que grand nombre à cette fois mou-. 

* ' durent. Le roi connut bien que l'empereur faisoit d'armes fort grand de- 

* voir. Il reprit force et courage, et rallia ses gens, puis il entra en bataille 
plus ardemment que devant , et ainsi les payens furent" des deux parts 
assaillis fort vigoureusement , et aussitôt que le roi Pépin approcha de 
l'empereur, il lui dit : Franc prince, Vous vous montrez vaillant , 
car aujourd'hui de votre femme BéUissànt vous aurez des nouvelles. 
A ces .paroles l'empereur fut joyeux , et cela redoubla son Courage et 
augmenta sst force ; plus fort que jamais il cria Gonstantinople , et à 
ses gens promet grands dons et grandes richesses , pourvu quils soient 
fort vaillans* y ' ^ 
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6£ VALENTIN / 

A ces mots il est entrérdans la bataille d'un courage 4 merveillei 
que trop hardi étoit celui qui l f alteudoit. Et Pépia d'autre part e 
verd Chevalier^ qui entrèrent parmi lespayens, en frappant^ sur c 
des coups si merveilleux que par-toutou ils passoîent , ils faisaient 
chemin large par^ la grande prouesse du verd Chevalier ; le Soud 
Moradin crut bien le reconnoître, car il étoit frère 4c Ferragus , rm 
comme il savoit que le verd Chevalier étoit payen , il ne se fat p 
douté qu'il fut venu cette part. Or, payeos et sarrasins forçât de çet 
heure mis en telles nécessités , que jamais U n'espéroient avoir de moi 
répit , ; et ils prirènt tous la fuite. Alors le roi d'EsclavonieJ! «jui fai 
soit l'arrière-garde du Soudan , accompagné de cinquante mille hom 
mes, saillit sur les chrétiens, en faisant un si grand cri qu'il semble i 
que tout djkt foudre j et quand l'eiupereur et Je roi Pépin aperçurem 
leur venue, ils virent bien que leurs gens étoient travaillés , et que 
les gens du roi d'Esclavouie étoient frais, pourquoi il fut délibéré 
entr'eux de ne les attendre pour cette heure. Et après le conseil pris , 
l'empereur et le roi Pépin firent sonner trompettes et clairons pour 
rentrer dans Copstantinople eux et leur armée. 

Et quand le Soudan vit que les chrétiens étoient entrés et reculés 
. dans Constantinople,, il fit assiéger la cité de fort près , et tant il y eut 
de payens par toute la terre que l'empereur et le roi Pépin étoient' dans 
Constanttnople serrés de telle manière * qu'il ne leur étoit pas possible 
d'en sortir* Ainsi ils demeurèrent long-temps en grande sujétion de 
leurs ennemis , qui de près les retenaient en désirant leur mort, et 
pourchassant la destruction de là foi chrétienne» Je vous laisserai à 
parler de cette matière, et vous parlerai des c^eux frères Valentin et 
Orsou , qui pour l'amour d'Esclàrmonde sont entrés en mer ; ainsi 
que vous avez ouï ci-devant. < \. 

CHAPITRE XXIIÏ. 
^Çàmme Valentin et Or son arrivèrent au Château où étoit la 
belle Esclarmonde % et comme par la tête d'airain ils eurent 
Connoissancç de leur génération. , ' 

A rais <p*e v Valentin et fcîrson eurenjt Wg-temps navigué sur mer, | 
ils avisèrent une île où jj y avoit un château fort et plein de 
, grande beauté. Ce ehâteau étoit couvert de laiton clair et reluisant , 
et par sa grande beauté Valentin pènaoit bien que c'étoît le cbjtteau 
oùîe verd Chevalier Ta voit envoyé pour trouver sa sceur Esclarmonde; 
il alla de ce côté et descendit à terre à s une des portes de l'île; quand 
il fut descendu , il demanda à qui étoit ce château , qui était sUbeau, 
si poli et bien orné , et on lui répondit que ce château étaif es la 
garde d'Esdlaçmondr, sgeur ^e JPewagus , et que par un, sarrasin fat 
riche il avoit été édifié; lequel sarrasin, entre autres nobles e^oelte»- 
ces qui soot en ce château , fit faire et composer une belle c^ami*», 
et sur- tout riche, dpn^ les ricbessçs vous seront çi-api?è* dédsréesj 
et en outre/, if %t dit à Valentin^ que dans cette enarabre^ii y avrô 
un riche pilier , sur lequel étoit une tète d'airain f Spa jadis avoiUté 
par uç fée fort sHblMement, composée par art de^écj^mançie, et qui 
était de Jelle nature , qu'elfe ; reç&& Ja répons* de toutes les #9* 
quon lui demandait. ^ t. 
Quand Valentin entendit la déclaration du château, enioncour 
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**fim fût joyeux , cap il vît bien que c'était le lieu ou le verd Chevalier 
tyift d'aitojr lui avoitdit qu'il frouveroit sa sœur Ësclarmonde, qui surpasse tôqtes 
, eailn(ipjj. Jes autres en beauté , et étoit de grande vertu et renommée; il n'on 
mt,iià demanda pas plus pour l'heure présente : mais ils se mirent en che- 
lerafajH iriin lui et Qrson pour, aller au château : ils vinrent devant la porte 
TC^Fern» pour entrer dedans , mais ils trouvèrent dix hommes , forts et hardis , 
feu, Uni <k jour et de nuit avoient coutume de garder la porte. Bt^juand 
rasiiMÈirçDli «s virent Yaleatin et Orson , qui vouloient entrer , il leur dirent ; 
iroiefltartii Seigneurs, reculëz-vous en arrière , car dans ce château nui n'y entre 
Mirai, .v sans ^ e congé 4' une pucelle à qui la garde en appartient , qui sur 
nprfeifc toutes celles du monde est de beauté parée. Ami, dit Valentin , allée 
d criqrfk Y ? rs * a pucelle et lut- demandez si c'est son bbn plaisir de me donner 
iPepiûîiior eQ trée en son château. Alors le portier monta au Donjon du château 
travaillé ; e i eQtr a en la cliambre où étoit la belle Ësclarmonde , fniis il mit lc! ( 
îoi 'Aiâï S 60011 a terre , et lui dit : Madame, Rêvant la porte de votre château 
•à le mi ^ y a deux hommes qui veulent entrer % et semblent gens de fier cou- 
setàm ra 8 e et S ran< ^ orgueil, mais ils semblent à leur manière être gens 
v contraires à notre loi. Or* dites-moi votre volonté, et je répondrai 
enlrésete gardes de la porte quîvers vous m'envoient , s'il Vous plaît de 

les laisser .entrer ou non f Ami, dit la pucelle , descendez en bas ? 
j* ra * aux carreaux pour voir quels gens ce sont , et faites bien garder 
W les portes, car je veux- leur parler* Le portier descendit, et dit à ses 
Vé conî P a S nons de bien garder la porte , tant que la dame seroit an* 
J ï fenêtres pour donner la réponse. Alors Ësclarmonde qui fut sage >V 
Jg- P 3 *" 41 * Sl * r un drap de fin or battu , mit les hraa surune fenêtre , ou 
m »j* , son jjeau. bjrilloit , puis elle dit à Vâlentin qui êtes-vbus ? qui 

* par si gr*ande hardiesse voulez entrer dans mon château, sans licence 
a «M demancLer : Dame , dit Valenlin qui parla hardiment r je suis un che- 
* valier qui passe mon'chemin ; je voudrois bien, s'il vous plaisoit, par- 
Jer à la tête d'airain , qui à chacun donne réponse. Chevalier ; dit Ja 
damç 9 vous g'y pouvez parler? si de l'un de mes frères ne m'appor- 
tez certaines enseignes, soit du roi Ferragus ou du verd Chevalier , 
qui de Tartarie à la seigneurie ou domination ; mais si de l'un des 
deux vous m'apportez enseignes ou certificat, je vous laisserai entrer au 
ié^- château à votre volonté -, mais autrement vous ne pouvez entrer que par 
i F un pont que je vous dirai* c'est que vous preniez congé drç châtelain de 
tfK 1 cette place avec lequel vous jouterez cinq coups de lance avant d'en* 
k& trev. Ainsi choisissez lequel vous aimez le mieux, ou d'aller quérir 
ifl^ certaines enseignes de l'un de mes frères comme je vous l'ai dit : dame , 
v,f. dit Yalentin, faites armer votre châtelain , car j'aime mieux corn- 
ai „ Tbattre contre lui, et gagner le champ de bataille, que d'entrer en votre 
t tf 1 . . château par prier.es, requêtes ou flatteries. Ainsi parlaYaïentîn à la belle 
*fr llsclarmonide , et quoiqu'il portât du vërd fc lie valiçr enseignes cer- 
taines par l'anneau d'or, il aima m ieus éprouver son corps à la joûte, 
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que montrer l'anneau gu'il devoit présenter à la belle Ësclarmonde. 
f- Quand la dame vit la volonté et hardi courage dont il é toit plein, dès 



cette heure elle fut éprise d'un ardent amour pour lui; elle 
en la chambre où étoit la tête dVirain, et lui demanda : qui < 



monta 
: qui est ce 

chevalier , et quel est son état ? par moi vous ne saurez rien, jusqu'à 
ce que vous Payez amené devant moi. . ' 
Celte réponse mit la belle Ësclarmonde j>our l'amour de. Valëmin 

■ i " E 



en grand s&uci , et quand elle eut considéré à part le maintien , bttxt 
parler et hardiesse 3e Valent in, elle fut embrasée de son amour, plus 
«jué dé nul que jamais elle eût va ; irai Dieu , qui peut être ce cheva- 
lier? car sur tons y i vans , il est digne d'être aimé , passant tous les antres 
en beauté corporelle , et si la tête d'airain fait à mon vouloir, ja- 
mais autre que lui ne prendrai. Quand la belle Esciarmonde eut 
dit toutes ces choses , elle manda le châtelain , et lui dit des nouvelles 
du chevalier <qui veut entrer dans le château. De grande folie il est 
pris, dit le châtelain ,< car il n'entrera jamais sans éprouver son corps 
contre le mien , s et s'H est si hardi de prendre bataille avec moi , je 
lui montrerai devant tous clairement que pour votre amour il est ar- v 
rivé tirop tard ; châtelain , dit la dame, puisque d'entrer au château 
ne. lui donnez congé , allez-vous armer, car je vous fais savoir que 
de lui vous aurez bataille > et j'ai grand doute que trop tard vous vous 
en repentirez ; fe vous conseillerons que vous ne veuilliez mettre votre 
noble corps en danger. Dame, dit le châtelain , fier et orgueilleux, 
lais^ez-ttloi eapaix , car-avant qu'Ji entre, il achètera de son corps. 4 
A Ces mots partit le châtelain , et alla s'armer , il monta a cheval , 
et quand il fut monté , il sortît hors de la porte une lance en son poing, 

S tese et bien ferrée *, la dame étoit aux fenêtres pour regarder la 
aille des deux champions, qui dans le champ sont entrés pour s'as- 
saillir l'un Tantrc. Et quand Valentin a vu le châtelain , qui de fier 
courage est venu contre lui , il a baissé sa lance et frappé des éperons. 
f Alop ib se sont rencontrés l'un contre l'autre , et bien que les 'deux 
lances sont volées , ils ont repris de nouvelles lances , et si fièrement 
«ont arrivés l'un sur l'autre , que leurs chevaux sotit tombés , puis 
après les champions sont tombés par terre \ mais le cheval de Valentin 
qu*i étoit fort' et" puissant sous son maître se releva. Quand Valentin 
fut relève , il d&t doucement au Châtelam : relevez-vous et montiez à 
cheval à votre aise, car ce seroît peu de vaillance, si en ce point' fe 
vous combattais, lie Châtelain fut fort; joyeux et prisa la gracieuseté 
de Valeritin* 11 monta de rechef sur son cheval , puis prit une lance'' 
ét viat^ënntoe "Valentin ; mais Valentin qui sut à cette heure bien, 
jouer de la lance , lui donna un si grand coup qu'il lui èta le heaume 
de la tête et le jeta à terre. E% quand il se vit abattu , et en si grand 
danger, il dit a Valentin : Chevalier, je ne sais d'-où- vous êtes né^t 
de ^fuel pays , mais oneques en jour de ma vie plus vaillant je ne 
trouvai , , tje veux me rendre à vous et je vous laisserai entrer, à votre 
gré dans le château, qui est si beau et somptueux, par tel convenant que 
sans mon, congé vous ne parlerez à la dame Esclarmpnde. De grande 
folie vous êtes plein ; dit Valentin , de dire telles paroles ; car 'four Pà- 
iaour dneUef ai passé la mer , et suis venu de ce cdté ; qdoiqtte jamais 
je ne là vis y je suis amouréux d'elle plus que de nulle autre dame; je 
vous fois savoir que jamais d'ici ne partirai que je n'aie parlé ^ client 
k la tête d'airain à mon plaisir. Pendant que Valentin et le Châteléin 
dévisoient ensemble , la belle Esciarmonde, qui étoit aux fenêtres , 
fut fort émerveillée da sa curiosité. Hélas! dit-elle à ses pucelles , qui 
étaient avec elle, regardez comme ce Châtelain est fou et malheureux , 
de 4>atàitter contre un si vaillant chevalier, qui déjà l'eût occis , si 
par sa franchise il ne l'eût épargné. Filles , je m'émerveille fort gHi 
peut ètfe éelui *pu a tant de désir d'entrer én mon château, et en 
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grande pensée fut la noble/ Ësclarmonde *, elle disoit qu'un temps , 
viendroit quelle aurait ce chevalier pour ami , çar plus elle le voyôit, 
plus son amour étoit en lui enraciné. Quand Valentin ouït le grand 
orgueil du -Châtelain il frappa des éperons et si granâ coup lui donna 
dans le corps que tout outre le foie et poulmou la lance lui passa y 
et Tabattit mort , dont la belle dame Ësclarmonde fut joyeuse. Alors 
elle commanda aux portiers qu'ils ouvrissent les portes , et que Va- 
lentin fût amené en la salle parée. Les portiers ont fait le comman- 
dement de la dame ïjsclarmonde , et vers elle ont amené Yalentin et 
Orson son frère: et quand la belle Ësclarmonde vit Valentin, elle alla 
au-devant de lui , et lui dit : Chevalier, soyez le bien venu, car onc 
ylus vaillant et hardi chevalier en mon château je ne vis entrer, vous 
montrez bien par vos faits aiie de grande noblesse soyez extrait et 
descendu 3 dame, dît Valentin, sachez que mon propre nom est Va- 
lentin , et que je suis un pauvre aventurier, qui, de ma génération ni 
de mon lignage n'ai nulle connoissance , ni ne vis onc le père par 
qui je fus engendré ni la mère qui m\ porté , et aussi ne fit mon 
noble • compagnon que vous voyez ici , car en un bois il fut nourri 1 
comme une bête sauvage, là où je l'ai conquis à l'épée vaillamment, 
et sachez que jamais jour de sa vie n'a parlé plus que vous voyez. 
Or, j'ai tant fait de chemin à mon, avantage, en désirant de bon cœur 
avoir connoissance de mes parens , que votre grande beauté ma fait 

Îmsser la mer et venir en ce pays. En disant ces paroles, Valentin tira 
'anneau que lui avoit donné le verd Chevalier; et en souriant douce-* 
ment, le donna a la belle Ësclarmonde, laquelle incontinent le coû- 
Hut bien. Et alors elle dit: Valentin, chevalier beau sire, si vous 
m'eussiez montré cet anneau quand vous arrivâtes devant nies portes , > 
sans attendre la Joûte et mettre en danger votre corps > vous fussiea 
entré aussitôt en mon château sans contredit ; mais vous avez montré 
la grande noblesse qui est en vous , quand vous avez mieux aimé entrer 
au château par votre hardiesse et vers moi venir , que de nul autre l'ob- 
tenir. Après que Valentin et la belle Ësclarmonde eurent ainsi parlé, 
les tables furent dressés et la pucelle assise. Et Valentin étôit, de- 
vant, qui ne prit d'autre plaisir, fors seulement à voir* celle f qui étoit 
.devant lui assise. 1 

Hélas ! vrai Dieu, dit-il en son courage , veuillez délivre* briève- 
ment mon cœur de cette douloureuse détressé, pour l'amour de cette 
dame, dont je suis du cœur si profondement atteint , que jamais en 
nul jour de, mon vivant , ne fus en telle mélanfcolie. Hé! Dieu, elle 
est pleine de beauté, et remplie de grande bonté, les yeux verds , 
. rians et brillans , le front clair , poli ,vïa face vermeille, et.tous les au- 
tres membres de son corps si bien compassés. ' r \ * 
Or , je suis si ardemment épris de son amour , cjue la, mort me se- 
roit plus agréable que de faillira accomplir et Êure cette cbos,e. En 
cette manière se plaignoit ValeSitin pour l'amour iela belle Esclar- 
niônde , qui d'autre part regardant souvent le chevalier pour sa beau- 
té , et changeant de couleur, perdoit manière et contenance, En cette 
grande mélancolie et le plus honnêtement qu'ils purent maintenir le'ir 
contenance , le chevalier et la dame passèrent le dînerai quand les 
tables furent ôtées, Ësclarmonde prit Valentin par la main, et lui dit: 
Auii , vous avez tant fait que vous allez entier çn, joa s cj^mhre 
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crête, en laquelle tous verrez la tête d'airain , qui de votre lignage 

vous 4ira bonnes nouvelles et certaines. 1 

Or, venez-vous-en avec moi , et amenez votre compagnon , car fat 
grande envie d'ouïr la réponse croi par la tête d'airain vous sera don- 
née. Le noble chevalier Valentin fut très-joyeux , quand il ouït la 
belle dame Esclarmonde parler ainsi. ^ 

Ils sortirent de table , et s'en allèrent vers la chambre ou étoit la 
tête d'airain , très-rictiement ornée. Et quand ils furent à la porte 
pour y entrer , ils trouvèrent à l'une des parts un merveilleux et fort 
horrible vilain , très-grand et bossu , qui sur lé col portoit une massue 
de fer , fort pesante , lequel vilain serabloit avoir été rebelle et plein 
de grand courage. Et de l'autre part de la porte , il y avoit un très- 

Srandlion , fier et orgueilleux ; tous deux étaient en tout temps or- 
onnés pour empêcher que nul n'entrât en la chambre sans le congé 
de la dame, et sans combattre le vilain et )e lion. Quand Valentin 
aperçut le lion et le vilain , qui se dressèrent cputre eux pour défen- 
dre la porte, il demanda à la belle Esclarmonde , ce que cette chose 
vouloit dire et signffier. Seigneur, dit la belle Esclarmonde , ces deux 
que vous voyez ici , y sont pour garder la porte, et nul ne peut entrer 
qui contre eux ne combatte» pourquoi plusieurs sont morts sans passer 
outre. Et au regard du lion , il est de telle nature , que jamais à fils 
ip roi il ne fera outrage. Belle, âpt Valentin , je ne sais ce qu'il en 
arrivera : mais je me mettrai en là garde de Dieu , et m'y confiant 
je combattrai le lion. Alors il s'approcha de la bête orgueilleuse, et à 




ixtrage. EtOrson de l'autre part ^ ; t»,«. m? 
èt avant qu'il. eût levé la massue de fer, il lé saisit par le corps si 
rudement que contre le mur il le jeta, puis luiotà la massue de fer 
et lui en donna un si grand coup qu'il l'abattit à terre , de- telle façon, 
que si ce n'eût été la belle Esclarmonde , le vilain eût été tué sur la 
place , et ainsi fut vaincu le vilain et le lion conquis par les deux che- 
. valiers, puis la porte fut ouverte , et ils entrèrent dans la chambre, 

3ui dè toutes richesses mondaines fut paréë , car elle étoit peinte de 
n or et azur par dedans , seniée et ornée de rubis et saphirs , sans les 
autres ortiemens ; par-tout la tapisserie de drap de fin or fut tendue 
et couverte de toutes parts cPémèraudes et diamans , grosses perles , 
" et de toutes sortes de pierres précieuses ; en cette chambre il y avoit 
/ quatre paliers de jaspe fort riches et (édifiés de subtil ouvrage, desquels / 
deux étaient jaunes plus que fin or,le troisième plus verd que l'herbe en 
mai, le quatrième plus* rouge que charbon enflammé : entre les pil- 
liers il y avoit une armoire plus riche qu'on ne pourroit dire , en la- 
quelle étoit la tête d'airain sur un riche piilier-richement enclose : 
Valentin ouvrît Tarmoire et regarda la tête ën la conjurant de lui 
dire la vérité sur son fait et son état. Alors parla la tête si hautement, 
* que chacun l'ouït et l'entendit , eh disant : chevalier de grande re- 
nommée, je te dis que tu as nom "Valentin , le plus . preux et vaillant 
qui onc en nul jour du monde céans entra ,' et qui est celui h qui la 
belle Esclarmonde a été donnée et doit appartenir*; jamais autre que 
toi ne l'aura. Tu es fils de l'empereur de Grèce et de la belle Bell isant, 
#œur du roi Pépin , qui par lui de sa terre à tort fut chassée ; ta mère 

"à 
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est en Portugal , au château de Ferragus , lequel Ta gardée l'espaee de 
TÎogt ans. Le roi est ton^ncle', et ce compagnon que tu mènes aveo 
toi est ton propre frère , et tous deux fûtes enfantés de la gracieuse 
reine Bellissant en la forêt d'Orléans, en douloureuse détresse. Et 
quand la v reine vous eut mis sur la terre ton compagnon lui fut cm^ 
porté par une Ourse sauvage. Et par elle il a été nourri au bois sans 
aide ni confort de femme , et toi tu fus ce jour trt*uvé en la forêt par 
Te roî Pépin , qui,' sans te connoître, doucement t'a fait nourrir , et 
ainsi je le dis, que ton propre frère, qui est ici présent, ne parlera - 
jamais jusques à ce que tu lui aies fait couper le filet qu'il a sous la 
langue* Et quand tu" lui auras fait couper, il parlera clairement • 
et pourra être oui dé tous : or , pense de: bien faire comme tu as com- 
mencé f et tout bien viendra: car puisque tu es entré en cette cham- 
, bre , mon temps est achevé , et jamais à nulle créature je ne donnerai 
réponse. Quand la tête cVairain eut dit Ces paroles, elle s'inclina et 
perdit le parler , et onc depuis par elle parole ne fut proposée. Alors 
Valenti n » qui fut ravi de joie, vint à son frère Orson , et en. pleurant 
. le l>aîsa tendrement. Et Orson l'embrassa et accola , en jetapt grand 
soupir, et gémissement. Hélas! dit Çsclarmonde à Valentin , franc che- 
valier courtois , dois-je être joyeuse de votre venue ; car par vous je 
suis mise hors de souci et de fort martyre , ayant depuis plus de dix ans 
passe môn temps languissant en attendant à qui je devoîs étire donnée. 

Or, vous êtes celui que je vois clairement , car par nui autré la tête 
d'airain ne devoit perdre son parler, et puisque par votre venue sa 
raison et éloquence es^ finie , je me donne et rn'abandonne à voua 
comme à; mon parfait et loyal ami , et celui à qui je dois par droite / 
raison être octroyée et donnée,. Et dorénavant je, von$pronjeU<fe cceur, 

,r de corps , de 7 bien , de ma pauvre puissance vous servir loyalement et 
faire votre' plaisir. Belle , dit Valentin r de votrè bon vouloir humble- 
ment je vous remercie ; C'est bon droit et raison , que sur toutes choses 
je vous serve et honore ;/Car devant Aquitaine vous me fûtes donnée 
par le verd Chevalier, votre frère, lequel par moi et mon frère, Or- 
son fut conquis et vaincu , et quand M sera de votre plaisir de prendre 
la foi et la créance que le verd CheValier a prise , c'est à savoir, la 

- loi de Jésus-Christ, sans laquelle nul ne peut avoir durable salvation. 
Sire, dit la pucelle, je le veux bien, carde tout mon courage je suis - 
prête à toujours vous plaire , et obéir à vos-commandemens plus qu'à 
nul vivant. Et ce jour parmi ses gens fut de grande ioïc ; ils disoient 
l'un à l'autre que le chevalier étoit venu , à qui ltf belle Esclarmonde 
devoit être donnée, et par oui la tête d'airain a voit perdu la parole. 

La renommée de Valentin fut si grande , que partout le pays d'en- - 
viron le peuple en fut réjoui; mais la grande joie de Valentin et de 
la bel le Esclarmonde, par la trahison de Ferragus le géant, fut bientôt 
changée en pleurs et tristesse , ai nsi que je vous le dirai pi : après. 

_ CHAPITRE XXIV. 
Comme pat un Enchanteur 9 nommé Pacolet, le géant Fërragt*s 
sut des nouvelles de sa sœur Esclarmonde et dé Vàtentin^ et de , 
la trahison de Ferragus* ' ' y 

En ce château de plaUance , Esçlafmonde avoitun nain qu'elle avoit 
nourri dès son mhm 9 gwté p\ m* M'teïU \ \\ «voit w& 
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colet et étoit plein dé grand sens et subtil , lequel à l'école de loye 
ayoit tant appris de Fart de Nécromancie , què par*-dessus tous les au- 
tres c'étoit le plus parfait; de manière que par son enchantement il 
fit et composa un petit cheval de bois, en la ( tète duquel ilavoit mis une 
cheville artificielle, qui étoit tellement assise, que toute fois qu'il mon- 
toit sur son cheval pour aller quelque part, il toùrnoit la cheville du 
côté ou il devoit aller , et il se troavoit en la place et sans danger , car 
le cheval étoit de telle façon, qu'il s'en ail oit par l'air aussi vite/ et 
plus légèrement que nul oiseau ; ce Pacolet, qui au château d'Esclar- 
monde avoit été nourri, regarda tout le jour et considéra les manières 
et façons du noble chevalier Valentin. Alors il résolut d'aller en Por- 
tugal , conter au roi v Ferragus l'entreprise de "Valentin et sa venue 
, Il alla à son cheval de bois et monta dessus, puis tourna la cheville 
vers le Portugal , et aussitôt le cheval de bois monta en l'air, et tant 
alla què cette même nujt il arriva en Portugal, et conta les nouvelles 
au roi Fèrragtts} quand il entendit parier Pacolet l'enchanteur , il fut 
kriste et dosent de voir Valentin lè noble chevalierv qui devoit avoir 
sa sœur Esclarmoode /et de ce qu'elle devoit donner son amour à un 
chevalier chrétiens II jura son grand Dieu Mahon qu'il en prendroit 
vengeance ; mais devant Pacolet il ne montra pas sa volonté , car un 
homme ' qui pense trahison , tient toujours la chose secrète pour 
mieux parvenir à son intention*. Ainsji fit Ferragus , qui dit à Pacolet 
l'enchanteur :'Ami, retourné vers ma sœur Esclarmande^etdisau che- 
valier qui la doit prendre ,én mariage , que je suis joyeux de sa ve-- 
nue, et que dans bref temps j'iraLvoir ma soeur pour |airè ses nôces, 
accompagné de plusieurs nobles barons , et je leur donnerai de ma 
terre et seigneurie si largement qu'elle en sera bien contente. Sire, dit 
Pacolet , je ferai Volontiers le message tel que vous me l'avez dit t 
alors il vint à son cheval et monta dessus*, puis tourna la cheville , 
s'éleva en l'air, et chevaucha si légèrement , qu'il arriva au château 
d 'Es c la r monde, ett[uandil fttf, venu, il salua courtoisement la dame, 
puis lui dit : Madame > je vîefcs du Portugal, ou j'ai vu votre frère 
FérraguS , lequel sur toutes choies est fort joyeux du vaillant'cbeva- 
lier Valentin) que vous ctevez avoir pour "mari; saches qu'en bref 
il vous viendra voir 1 avec belle compagnie , pour faire en grand triom- 
phe vos hôces et mariage avec le chevalier Valentin. Ah î Pacolet, 
^e île sais ce qu'il en viendrâ j mais je doute en mon cœur que mon 
frère Ferragus ne pense à quelque trahison , car je sais que jamais il 
n'aimera chevalier de France , homme qui tienne la créance de Jésus- 
Christ; d'autre part je suis fâchée de n'avoir su ton départ, car tu te 
fusses enqùis H'Ùrie chrétienne, qui depuis long-temps demeure avec 
la femme de mon frère Ferragus. Dame , dit Pacolet, tantôt j'y re- 
tournerai, et çlemain avant midi Vous, en saurez des nouvelles. Alors 
Valentin dit : vous ne pouvez faire cela que par l'art dé l'ennemi : 
Esclarmonde dit à Valentin : laissez-le faire son métier car il est si 
bien appris dans son art, qu'il fait plus çle^ cent lieues par jour* Quand 
il entendit que Pacolet saveit jouer de tel art , il en fut émerveillé , 
et pensa long-temps en lui-même cPoîicë pouvoit venir; après il ap- 
pela Orson et le fit venir devant Esclarmonde, et à cette heure ils 
lui coupèrent le filet qu'il avoit sous la langue. Après cette opération,, 
il se mit à parler fort dbtinctememV Alors il Jeur dit comme il avpit 
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&^lon g- temps en' la forêt nourri par l'ourse sauvage* Us connurent 
bien ^ue la téte d'airain leur avoit déclare leur fait et la vérité cerV 
taine. En paroles ils s'entretinrent longuement: Esclarmortde écoutait 
volontiers parler Orson , qui racpntoit plusieurs nouvelle* /Quand vint 
le lendemain matin , Pacolet l'ànchanteur se trouva dans là salle det 
vant le chevalier Valentin , et lut dit : Sire , je viens de Portugal , et 
j*ai vu votre mère, ajui est chrétienne, et croit en J.-C. Ami 9 dît 
Valentin, sois Je hien venu, car c'est la chose que je désire le pi ni , 
d'ouïr parler d'elle , et mon plus grand' désir est de là conaortre; *a% 
tout le temps de ma vie en grandes peines et douleurs je l'ai cherchée* 
Ami t dit Ësclarmonde , prenez réconjbrt, et si mo? frère vient ici ; 
vous et moi nous irons en Portugal ; là vous verrez votre -mère que* 
vous avez tant désirée. Dame; dit Pacolet , sache» de certain çfu$ v**trè 
frère lé roi Ferragus , en peu de temps viendra ver* vous , car \6 
lui *^ ouï dire. Hélas ! dit la dame Ësclarmonde, je craïps bien en 
B»on cœur que mon frère Ferragus ne fasse une chose qui soit iouroéà 
contre notre joyeuse entreprise; car j'ai fait un songe fort merveil- 
leux, qui me donne du souci et de la crainte. La nuit , quand je de- 
vons reposer , j'ai songé que j'étois en une eau profonde , é» laquelle 
j'eusse été noyée, si ee n'eût été une fée qui me retira hms de reau*; 
puis il me fut avis que je vis un Griffon sortir d'une nuée/, lequel àe sei 
ongles aigus et poignans > me prit et m'emporta si loin que j&fee* savais 
où j'étois arrivée. Ah ! ma mie , dit Valentin, pour ce songe ne prenèf 
de mélancolie; quivoudroit en son songe croire, aurai t trop k souf- 
frir s 11 est vrai, dit la dame Ësclarmonde , mais je ne m'en puii gar* 
der. A ces mots la belle Ësclarmonde et Valentin entrèrent en nn 
beau vergéir , lequel de toutes herbes et dé toutes fleurs éte4t ( ^ten 

fjarni. En ce verger ils. furent longuement à parler de leurs amours. 
1 arriva que ce même jour le" .géant Ferragus, plein dë^Tretïisbn , 
étoit arrivé au château de la belle Ësclarmonde. Quand Uvdanie sut 
qu'il étoit arrivé , elle s'en alla vers lui pour lui faire la révérence , lui 
dit doucement : Ma sœur, sur toutes créatures vivante*, j-avoïs? désic 
de vous voir : or, dites-moi , je vous prie , quel est le chevalier qui 
doit vous épouser : Beau frère, ici vous pouvez le voir. Alor^sVapprô^ 
çha Valentin, et se saluèrent l'un et l'autre courtotsemenVCheviliër', 
dit Ferragus , soyez bien venu par deçà, pour prendre ma^sœujp 
en mariage ; car ainsi que mon frère le verd Chevalier ydus a én> 
voyé par déça , après cjue par voqs il a été conquis, et qnfjla pris la 
créance de Jésus-Christ, aussi ai- je la volonté et singulier! désir dë 
recevoir lé baptême, et prendre votre créance. ' 7 : > 

Sire ,d|t Valentin,, de votre vouloir Jésus soit remercié, car potar 
faire le sauvenient de votre ame, et acquérir gloire éternelle /c'est 
le principal chemin. Hélas , Valentin pensoit que le traître -Ferràgù* 
disoit vrai , et que , sous de telles paroles , il avoit quelque sainteté 
loyauté pour la foi chrétienne ; mais au contraire, il 1m prçéparoit une 
trahison mortelle. . 

Quand le géant Ferragus eut ainsi parlé, Valentin lui dit : Sire , 
on m'a raconté que dans votre maison , depuis l'espace de vingt ans 
environ , vous tenez une chrétienne , .que de tout mon coeur je désire 
voir ; c'est macère , et se nomme Bellissant , sœur dû roi Pepii* è% 
femme de l'empereur dp Grèce, v 
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Vous dites vrai, dit Ferragus* maïs afin que vous soyez mieux informé 
d'elle , vous,viendréz en Portugal -pour la voir ;et quand vous lui au- 
rez parlé , vous pourrez savoir si c'est y elle que vous demandez. Grand 
merci ,.ditrYalentin ; car si tel plaisir vous me faites , de ma puissance 
je ne vous d&serviraî. Alors îerragu's cessa de parler., et, pour ac- 
complir sa trahison, il alla en la chambre de sa sœur Esclarmonde, 
et avec Pair de bon amour, il. lui dit : Ma sœur ejt ma seule espérance , 
je- désire sur toute cjiose , votre honneur , je suis fort joyeux on mon 
cœur de ce. que vous avez trouvé si puissant chevalier pour époux; et 
pour sa grande" vaillance , jç veux que vous et lui veniez avec moi 
eti Portugal, afin que de toute ma puissance je puisse en triomphe et 
réjouissance faire le jour de vos noces, ainsi qu'il appartient. Quand 
Ferragusteut ainsi parlé à sa sœur Esclarmonde , il fit appareiller ses 
vaisseaux et navires , et monter ses gens sur mer ; puis il manda Va- 
lent! o> lequel fut bien joyeux d'aller en Portugal avëc sa mie la belle 
Esclarmonde, car ils pensoient bien que le géant Ferragus les menoit 
tous par-delà pour leur faire honneur ; car il avoit promis de se faire 
chrétien, lui et tous ceux de sa cour, c'est pourquoi Valentin et Or- 
son son frère furent trahis; cat aussitôt que le maudit sarrasin fut 
en pleine mer , et qu'il 'eut Valentin en sa sujétion, il pensa que 
jamais U ne lui échapperoient sam» recevoir la mort; mais à l'entrée 
de la mer il leur montra beau semblant , et par fausses "paroles et 
promesses il les fit venir avec lui. Maisquaud ce vint vers Ja nuit, que 
ces chevaliers, -dévoient aller se reposer, le traître Ferragus les 
fit secrètemen t et par trahison , prendre dans leurs lits' et lier étroi- 
tement ,' et iLlenr~ fit ban^ les yeux, comme a des gens qui sont 
condamnés à mort. Quand la belle Esclarmonde vit son mari Valentin 
pris et lié y elle fen eut grand deuil, et se mit à pleurer , disant : Hé- 
las !. chevalier Valentin , notre joie est en peu de temps tournée' en 
deuil et tristesse y vous avez acheté mon, amour trop chèrement, s'il 
faut qtfe pour moi vous deviez souffrir la mort, mieux aimerois que 
pour vous-je n'eusse été née; car en peines et travail vous m'avez con- 
quêtée-, et en deuil et tristesse je vous serai ôtée; c'est acheter i'a- 
môur trop eber , quand il faut que pour aimer loyalement , vous en- 
duriez, là mort sans l'avoir méritée. Hélas ! je dois bien soupirer et 
pleurer, quand il faut que pour mon amour , le plus vaillant , le plus 
hardi et Je. plus noble du monde soit bonleusement livré. Ha ! Fer- 
ragus, mon beau frère , trop mal vous agissez; car vous avez trahi et 
déçu le plus vaillant chevalier ^ s'il faut que pour moi à mort il soit 
livré , jamais jour de ma vie ne soit , et mes jours j'abrégerai et y met- 
trai fia , je vous fais savoir , que si vous faites mourir les deux che- 
valiers , vous en aurez un vilain, reproche , pourtant laissez-les, car à s 
leur mort vous ne pouvez avoir profit; et si vous voulez leur donner 
la mort, faites-moi premier jeter dans la mer, car je ne pourrois 
vivre et voir devant mes yeux si vaillans et preux chevaliers , sans 
avoir fait offense, être mortellement punis. La dame Esclarmonde fut 
au cœur si profondément atteinte et navrée, qu'elle se fût de ses 
mains donné la mort et en la nier jetée pour se noyer. Alors Ferrâjgus 
son frère la fit garder par ses barons , et commanda qu'on la gardât 
en telle manière > qu'un seul mot elle ne pût dire aux prisonniers ; 
eUimi demeura Esclarmonde en pleurs, et pileux «ouuirj, Vftlea£iq 
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etOrsort furent tenus étroitement liés parles sa^rasfris; ils réclamèrent 
Diéu dévotement , que de ce danger ils pussent échapper. Hélas ! dit 
Valentin^ la fortune, m^est bien contraire., et à mon besoin perverse; 
et déloyale ; j'ai toute ma rie usé ma jeunesse en peines' et gravait 
pour trouver et acquérir )a connoissance dont je suis extrait , et des 
père et mère qui m'ont mis au mondes et maintenant, quand je suis'' 
prêt de sortir de la douleur et la convertir en joiev, que de ma chère 
mère que j'ai tant dés isée, j'espérois ' avoir des nouvelles et certaine 
connoissance, en pensant être assuré de ma parfaite entreprise ; mais je 
suis' malheureusement tombé entre les niains de mes ennemis, qui ' { 
«ont envieux de ma viei, et désirent ma mort. Hélas J bon frère Or- 
son, notre pensée et intention est bien changée et renversée en peu 
de temps , car jamais nous ne verrons, parent ni amis ; ainsi se plai- 
gnoient Valentin et Orson. Les sarrasins démenoient fêle et joie, 
et ils naviguèrent tant qu'ils arrivèrent en Portugal au château de 
Ferragus. Quand la reine Bellissant ouïtdire queFérrslgus avoit amené* 
deux chrétiens prisonniers, elle sortît hors de sa chambre pour aller 
les voir. Quand elle vit Valentin et Orsotf , qu'elle ne connoissoit 
pas , elle leur demanda , enfans, de quels pays êtes-vous , et en quelle 
terre êtes^ous nés? Dame , dit Valentin , nous sommes du pays de 
-France, prés de Paris. Quand Ferragus, vit la reine, Bellissant qui parloit 
aux enfans , il lui dit fièrement : Madame , cessez ^e langage , et vous 
en allez en votre chambre , car jamais ils ne verront homme de leur 
langage ; je les ferai mourir dans ma prison , s'ils ne^ croient en Ma* 
homet, mon Dieu tout-puissant^: il^appelâ le geôlier, lui commanda 
que les deux prisonniers. fussent mis au plus profond de la prison , et 
qu l on ne leur donnât à boire ni à manger fors du pain et de l'eau: 
là furent des sarrasins qui frappèrent les deux enfans de gros bâtons et 
des poings, sans en avoir pitié pas plus que des chiens , et ils les des- 
cendirent en une fosse pleine d'ordures. Quand ils furent en prison, 
ils se mirent à genoux criant Dieu merci , en le priant que de leurs 
péchçs il leur voulut faire pardon , car jamais i(s ne pensojent sortir ; 
de ce lieu. Après que Ferragus eut fait ainsi emprisonner Valentin- 
et Orson , il monta en son palais , et ni amener devant lui la belle 
Esclarmonde , qui tendrement pleuroitet dont la faceétoit toute ar- 
rosée des larmes qui torçboieot de ses yeux. Ma sœur, dit Ferragus, v 
laissez vos pleurs et prenez courage ; car pàr'mon Dieu Majjoriytrop 
longuement vous avez cru la tête d'airain, quand vous voulez épouser . 
et prendre en mariage un étranger hors de notre créance : vous avez le 
cœuf trop variable, quand vous voulez aimer celui qui de votre frère le 
verd Chevalier s'est montré l'ennemi mortel , il vous appartient d'avoir 
un homme plus digne et de plus haut lignage; si vous voulez me croire M 
et faire ma volonté f j e vous donnerai pôur mari le puissant roi Trom- 
part, et par lequel vous pourreAêlre toutle temps dé votre vie chè- 
rement honorée, c'est pourquoi oubliez les deux chevaliers Français 
et n'y ayez plus de foi , car je les ferai pendre et étrangler. Frère , 
dit Esclarmonde , il me convient d'obéir à votre commandement , Cap 
il faut abandonner la chose qu'on ne peut avoir. Après ces paroles , 
Ferragus s'èn alla ; la reine sa femme entra dans la salle , et reçut en 
grand honneur et révérence la belle Esclarmonde, en v lui disant j Ma 
•j«ur, «ove* bien, venue céans ; car jWois grand désir d$ youi yok \ 
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Dame , dit Esclarmonde, cent fois je tous remercie , mais saches corn? 
bien je suis dolente des deux chevaliers chrétiens, que mon frère 
Ferragus* sous l'ombre d'assurance et loyauté a fait passer la mer, 
puis les a mis daqs une prison obscure, et par grand dépit leur a 
juré la mort, s'ils ne veulent renoncer à leur loi. Hélas! ma chère 
sœur, il est vrai que des. deux; chevaliers j'en devois avoir un en ma? 
riage , qui sur tous les nommes vivansest le plus heau , le plus vail- 
lant et le plus hardi , qui par force d'armes conquit mon amour : 
veuillez me conseiller, madame , je vous en prie, car j'en ai bon besoin , 
et qu'il vous plaise me montrer"la chrétienne que vous avez en cette 
maison si longuement gardée : Belle-sœur, dit la reine, ici vous pou- 
vez la voir. Alors parla la reine Bellissant , et dit: madame que vous 
plaît-il ? dites 'votre volonté; car j'ai grand désir de vous ouïr par- 
ler. Hélas ! amie , je vôus apporte des ;nouvélles dont vous serez 
fort joyeuse, et bientôt a pr ( ès dolente ; sachez que de votre état 
et de votre vie je conriofe la vérité cçrtainp , car vous êtes sœur 
du roi Pépin, et femme de l'empereur de Grèce, qui à tort et 
sans raison vous a bannie et chassée de son royaume, puis après en 
une forêt vous enfantâtes deux fils , dont l'un vous fut ôté par une 
ourse sauvage, et l'autre vous ne savez comment if fut perdu. Or, 
vos enfans sont encore en vie , et jë sais où vous pourrez les trouver. 
A ces mots la reine Bellissant tomba k terre pâmée de joie et de sen- 
sibilité. Esclarmonde la releva doucement entre ses bras. Et quend 
elle fut relevée , elle demanda à la pucelle comment elle pouvoit sa- 
voir cette nouvelle. Alors Esclarmonde lui conta le fait et delà manière 
comme Ferra gus son frère, par maudite trahiron, les avoit mis en 
prison. Quand Bellissant lui entendit dire que ses deux enfans étaient 
détenus en prison , il ne faut pas demander si elle en eut grand deuil • 
car piteusement elle se mit'à pleurer. La femme de Ferra g us étant 
entrée dans la salle , elle lui demanda pourquoi elle étoit en si grand 
deuil; la belle Esclarmonde lui en coûta de point en point la cause. 
Appaisez-vous j dit la femm£ de Ferragus 7 et ne faites de telle 
chose nul semblant v car si le roi Ferragus le savoit, la chose pour- 
roit plutôt empirer qu'amenderv Pendant que les trois dames parloient 
de cette .matière , l'enchanteur Pacolet entra dans la salle, lequel n'é- 
toit pas venu, par mer avec Ferragus ; mais étoit venu par Pair sur 
son cheval de bois. Et quand la belle Esclarmonde le vit dans la salle, 
elle s'içcria piteusement : hélas! Pacolet, qu'as-tu en pensée ? quel mal 
t'ai-je fait , pour vouloir m'enlever si honteusement mon bonheur 
et nia joie? Hélas ! je t'ai si doucement nourri et tenu à l'école, je 
t'ai fait apprendre tout le bien et la science que j'ai pu, pourquoi lu 
m'as bien guerdonnée , quand de mon frère Ferragus tu ne m'as pas 
voulu déclarer la cruelle entreprise; mon cœur me disoit bien que 
j'en serois dolente , car il y avoit bien cause et -j'y devois bien penser , 
quand sans mon Congé et" licence tu fus en Portugal porter les nou- 
velles : Dame, dit Pacolet , ne soyez pas courroucée contre moi ; car, par 
le Dieu en qui je crois , de v.otre*frère Ferragus je ne sayois point la 
trahison , ni son dessein, sinon qu'il me dit. que pour votre bien et 
honneur, il vous feroit épouser pu noble chevalier Valentin , et qu'il 
devoit venir avec belle compagnie ; mais puisqu'il est ainsi que par 
feusse et maudite trahison il veut agir, je vous promets pour certain 
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que j'y mettrai si bon remède , qu'en peu, de temps vous serez sa^ 
tisfaite 9 et je tous jure à cette heure , que je vous servirai fidèlement 
vous çi Valeatin toute ma vie* 

Ami ; dit la dame Bellissant , si tu pouvois tant /aire que tu passes 
mettre dehors mes deux enfans, jamais jour de ma vie je ne tevou- 
drois faillir; et je te promets qu'ils sont assez puissants pour te bien 
payer et guerdonner ta peiné et labeur. Dame, dit Pacoiet , soyez 
joyeuse et prenez en vous bon confort , car en peu de temps j'userai 
si bien de mon art ,_que de ma personne vous serez bien contente. 

CHÀPITBE XXV. 
Comme Pacoiet , par son art , délivna, Vahntin et Or son a* es 
prisons de Ferraçus , et les mit hors de sa Terre Wec leur mère 
Bellissant et la belle Esctarmonde. - 

Par Pacoiet fenchauteur , la bellfe Esclôrmonde et la reine Bellis- 
sant furent réconfortées de leur grand deuil. Çar quand Pacoiet 
vit c[ue par Ferragùs il avoît été trahi , il prit ses tablettes , et fit 
grande diligence. Quand le roi et, ceux, de sa cour furent bien las 
de danser et jouer * ils s'en furent dormir et reposer, mais Pacoiet ne 
s'endormit pas , et fut très-éveillé- Alors il appliqua son sort pour 
jouer son métier, et puis il vint en une autre grosse Tour , dont les 
portes étoient d'un fin acier , et qui étoient merveilleusement grosses 
et épaisses et fortement fermées ; mais tout aussitôt qu'il eut jeté son 
sort, les portes se sont ouvertes et toutes les serrures rompues ; puis il 
entra dedans jusqu'à l'huis de la fosse où étoient les deux frères Va- 
lentin et Orson, et aussitôt qu'il toucha l'huis , il sf ouvrit et rompit 
comme] l'autre porte. Quand les enfans , qui étoient en la fosse obs- ' 
. cure en grande détresse , ouïrent ouvrir les portes , à jointes mains . 
et à deux genoux , ils se mirent à terre dévotement à crier : à Dieu 
merci , car ils pensoient que lé géant Ferragus les envoyait quérir 
à cette heure pour les faire mourir ; Valentin se mit à pleurer très- 
tendrement; et Qrson lui dit : prenez courage et' patience , îl nous 
cori vient de mourir et finir nos jours, ainsi que je le vois clairement , et je 
n'y vois aucun remède ; mais je pense àjne venger avant que je meure, 
du premier qui mettra la mâm sur moi. Alors U prit une grosse barre 
qui étoit auprès de lui. Et quand Pacoiet les avisa , il leur dit : Sei- 
gneurs, n'ayez pour moi de doute , car je suis venu pour votre déli- 
vrance, venez après moi; car avant que le jour paroisse, je vous mon- 
trerai la mère qui vous a porté. Valentin fut joyeux quand il ouït ainsi 
parler Pacoiet , mais Orson le regàrdoit fièrement et il se retira de lui 
de la grande peur qu'il eut ; mais Valentin le rassura et lui donna as- 
surance dé son frère Orson. Alors Pacoiet les conduisit jusqu'à la cham- 
bre où étoient les dames tristes et épouvantées. Les portes étoient clo- 
ses , mais il les sut bien ouvrir , puis ils sont entrés dans la maison où 
Pacoiet jeta son sort , qui a fait dormir tous ceux de la maison si fort., 
que nul ne sut nouvelle de leur venue. Et quand ils furent entrés dans 
la salle , Jles dames qui étoient là , coururent vers là reine Bellissant, 
qui regàrdoit ses enfans , sans dire un seul mot, et qui tomba à terre pâ- 
mée , et la belle Esclannonde dit au noble Valentin fort piteusement : 
Hélas ! noble chevalier , c'est votre mère qui pour l'amour de vous à 
; terre est pâmée, Alors Valentin la releva et l'embrassa. Orson humble» 
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ment entre ses bras Pacolla , en disant : Douce mère £ hélas! par- 
lez-moi; puis il la balsa et ne sut dire mot, et ils lui furent tons les 
trais tellement frappés au cœur, qu'à terre ils tombèrent pâmés; et 

Eourïeur pitié la belle Esclarmonde piédroit tendrement; puis quand 
1 dame Bellissant et ses enfans furent relevés, elle leur dit en pleu- 
rant : Hélas! enfans,. pour l'amour de vous j'ai enduré" plus de peines- 
et de douleurs, que jamais pauvre ïfemme pourroit soutenir, et de tous 
mes regrets vous êtes le seul'sou venir. 

Et puisque ; Dieû vousa par sa divine grâce et puissance Ae telle ma- 
nière sauvés, qu'une fois en ma vie je vous vois entre mes bras , je 
suis soulagée de toutes mes douleurs; mais dites-moi comment^ depuis 

* le temps que je vous ai enfantés , vous ayez-été nourris et gouvernés, 
et en cjtîeî pays et par quels gens vous avez été entretenus car j'ai grand 
désir en mon cœur d'en savoirla véri,téi Alors Valentin regarda sa mère, 
la reine Bel Tissant , et en piteuses parole? lui raconta la vérité de leurs 
faits , comme en une forêt ^furent trouvés, et il lui fit le récit des for- 
tunes et périlleuses aventures de leur vie, jusqu'à rheurpprésetite. Quand 
Valentin eut achevé^son discours , la reine Bellisant , qui connut claire- 
ment qu'ils étoient ses propres enfans , fui profondément éprise d'amour; 

• et versa tant de larmes qu'elle en tomba pâmée* Alors Pacolet, qui étoit 
dans la chambre, lui dit : Madame, cessez de pleurer, et pensez à partir 
de ce lieu , car il est temps de nous en aller de Portugal , si vous voulez 
être délivrée du géant Ferragus et de sa sujétion. Hélas! dit EsClarmon* 

% de , mon ami Valentin , il vous doit bien souvenir maintenant du ser- 
ment et dé la promesse que vous m'avez faits , tenez votre parole, 
et me, prenez pour femme ', ainsi que vous m'avez promis. Dame , dît 
Valentin , de ma loyauté n'ayez doute , car ce que je vous .'ai promis 
de bon cœur, je le veux fidèlement tenir; mais pour le présent, l'a*- 
mour jtle ma mère , que j'ai tant cherchée , me touche plus au cœur que 
tous les plaisirs du mondé. Pourtant ', ma mie, ne ine doutez , car j'es- 
père n'avoir jamais autre que vous pour épouse. Sur ces entrefaites, 
vint Orson , qui dit à Pacolet , qu'il allât ouvrir la chambre à Ferra- 
gus, et que de ses mains il l'occiroit èt prendroitrde lui vengeance. 
Orson, dit Pacolet , à cela je ne vous veux faillir. Or , venez avec moi, 
et vous comportez vaillamment ; car tout à votre volonté en sa chambre 
je^vous ferai cnlrer.Seigneur, dit Es clam onde , laissez votre entreprise , 
car jamais de ma vie , à la mort de mon frère je ne consentirai , et je 
vous dis assurément, quequand vous l'auriez fait mourir , vous auriez 
perdu l'amitié de mon frère lé verd:Chevavalier, Jequel en plusieurs 
choses peut bien vous aider et secourir* Vous dites vrai , dit Valentin , 
et vous parlez plus sagement que nous ; car de lalmort de votre^frere 
vous ne devez pas être coupable. Alors ils partirent de la cité. Pacolet 
alla devant , qui leur ouvrit les portes si doucement que nul n'en sut 
rien , puis il les mena hors ladite cité , et tout droit les conduisit sur 
le bord de la mer, où ils montèrent sur une galère qui étoit prête 
pour les recevoir, lis euren t vent à gré ebla mer si calme qu'inconti- 
nent ils arrivèrent au château d' J£sclarmonde. Alors ils prirent terre 
pour se rafraîchir, mais le chevalier Valentin, comme sage, se méfiant 
tou jours de Ferragus , dans le château ne voulut longtemps demeurer ; 
et il e*t retourné vers le port, et dit aux marins que lesgolères 
furent pyètç»^ cjuç de ce lieu U youloit partir jj^uw il^rt wiwwi «1 
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château sans faire semblant de rien , et dit à Bellissant et Esclannon r 
de , qu'il vouloït aller en Grèce , vers Constantinople , pour voir son 

Î»ère Alexandre, ^uià toft et sans cause avoit banni sa mère d'avec 
ui. Les deux dames, Orson et Pacolet firent à sa volonté. Alorç ils 
montèrent sur la mer pour accomplir leur voyage. Le joiir approcha, 
et l'heure que lé châtelain du roi Ferragus avoit coutume d'aller voir 
% v les prisonniers, il alla vers la grosse tour, et porta pain et eau pour 
leijr donner à boire et a manger. Quand il fut aux portes de la prison, 
qui étoient toutes ouvertes * il vit que les prisonniers s'en étoient allés. 
Il retourna promptemént vers le roi Ferragus, et lui dit en grand effroi : 
Sire, je^vous demande merci , car j'ai perdu cette nuit les deux che*- 
valiefs chrétiens que vous m'avez donné en garde. En disant ces pa- 
- rôles , il vint un autre messager, qui 'dit hautement : puissant roi ^ 
trop grand méctyef est advenu céans cette nuit ; carWous ayez perdu 
votre chrétienne, que vous avez gardée et nourrie si long- temps en votre 
maison; et ce qui doit vdus déplaire le plus c'est qu'elle a emmené avec 
elle vptre sœur la belle Esclarmontle. Quand Ferragus entendit ces 
nouvelles , comme un enragé il se mit à qrier et rompre ses habits, ' 
^uis tout furieui et en grande hâte il fit armer ses gens , et saillit hors» 
des portes. Alors il prit une grosse massue , et devant tous les autres 
)est sailli hors des portes sans cheval ; car il étoit si grand et pesant , 
qu'à peiné pouvoit-il trouver un cheval qui le pût porter; il avoit la 
téte grosse et les cheveux noirs et rokîes , ainsi que portent le* sauva- 
ges, les bras gros , et les épaules larges de six empans , et son corps 
avoit treize pieds de long^ Quand il fut hors de la ville , il appela ses 
gens pour l'accompagner, et il se mit en chemin pour trouver sa 
sœur; à ceux qu'il. rencontroit par le chemin ii en demandoit nou- 
velle, mais nul ne lui en savoit rien dire, car Pacolet savoit si bien 
jouer de >son art, que quand il voulpil, par-tout où il passoit, il fai- 
soit dormir les gens. Et quand Ferragus vit qu'il n'en pouvoit avoir de ' 
nouvelles, il jura par Mahoii qu'il assiégeroit le château de sa sœur 
EsclaVmonde; car il pènsoit bien les trouver dedans. Alors il lit telle 
diligence que le lendemain à l'aube du jour il arriva au château d'Es- 
clarruonde-, pensant y trouver "Valentin et Orson y avec les dames qui 
dejon château étoient échappés; mais quand il ouït qu ils étoie'nt par- 
tis et montés sur mer, il fut enragé et plein: d'ire, il jura par ses Dieu* 
qu'il trouveroi t Esclarraonde et toute sa compagnie , ou toute la chré- 
tienté en souffriroit. | 

CHAPITRE XXVI. ' ... 

Comme le Géant Ferragus^, pour avoir vengeance de Païen tin et 
de sa tœur Esclarmonde 9 fit assembler tous ses sujets , et fut en* 
% Aquitaine. * ^ 

Quand Ferragus le géant vi} qu'il ne pouvoit '^trouver Valentin ni 
Orson, qui lui avoient enlevés sa sœur et lenrmère, il jura et promit 
à ses Dieux qu'il en prendroit vengeance sur les chrétiens; et pour 
cette cause il manda par toute sa terre, que tous ceux qui étoient te- 
nus de lui obéir , fussent incontinent prêts et appareillés en armes de- 
vant lui , pour monter sur la mer et aller contre les chrétiens* Le cri 
fut fait par toute la terre de Ferragus par ses hérauts e\ messagers, et . 
grand nombre de gens d'armes furenj assemblés. 
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Ils montèrent sur mer ; et tarent les voiles au veut -, lorsqu'ils fu- 
rent embarqués, le géant Ferragus commanda \àux gouverneurs des 
navires qu'ils tirassent vers la cité d*Aquitaine, Car il pensoit y trou- 
ver ceux qu'il cher^hoit , ainsi firent les Patrons, et 3s arrivèrent 
sur la terre d'Aquitaine. ) : , 

Valentin et Orson qui étoient sur mer, comme, vous avez ouï , en- 
trèrent en Ja cité d'Aquitaine et, sans faire mention $e;îeur état à 
nul homme vivant , ainsi que des gens puissans se logèrent en Fhô- 
tel d'un riche bourgeois, valentin vouloit bien aller au palais du duc 
Savary , mais Orson qui étoi€ân et subtil, pensa un peu, puis dit à 
Valentin : Frère, je me suis avise et j'ai réfléchi à une chose , qu'une 
femme est légère et variable ; et {tour cette cause , je suis délibéré que 
nulle mention t ne soit, faite de notre avenue, jusqu'à ce que je puisse 
connôître par signe évident de la belle tezonne , qui tant me réciamoït 
son àiiii , si elle aura changé de sentiment. Frère , dit Valentin vous 
dites bien; et si faire se peut , ce sera subtilement œuvré. Alors Orson 
s'habilla en chevalier qui cherche aveiture*, et mena avec lui le petit 
JPacolet comme son écuyer , puis il allàyërs le palais et entra en la salle 
du duc d'Aquitaine , par la licence des gardes. \ 

Quand il fut devant lui, il se leva çt lui fit la révérence qui lui ap- 
parteooit; car pour telle chose, il étoit tien appris. Et quand il l'eut 
salué , le duc le regarda fort et lui sembla être Orson ; mafs parce qu'il 
parlent il ne le reconnut pas , et n'y pensa plus; niais il lui dit : Che- 
valier , dites-moi qui vous amène : Franc duc, dit Orson , je suis un 
chevalier aventurier, qui voudrois trouver moyen de rendre bon service» 

Chevalier , dit le duc , vous êtes grand , et il me semble que vous 
devez être vaillant et hardi ; et si vous voulez me servir , je vous don- 
nerai tels gages que vous serez content , et si vous pouvez fairé à mon 
gré , avant que vous partiez , je vous ferai riche et serez en grand hon- 
neur. Grand merci, jdit Orson je l'accepte , et je ferai tant que vous 
pourrez connôître ma loyauté. Chevalier, dit le duc l , en ma cour je 
vous reliens , et pour la grande confiance que j'ai en vous , je vous fer 
rai délivrer cent, livres parîsls avant que vous me x serviez. Orson fut 
si sage en manière et contenance, que le / ducle retint à dîner avec 
les barons et chevaliers. Et quand il fut à table , sa manière fut si 
agréable à tous, qu'il en fut admiré, et principalement des dames et 
demoiselles. Là fut la noble Fezonne , qui étoit sa femme jurée , qui 
pour sa grande beauté fut en grande mélancolie, mais jamais elle ne 
pensa que ce fût Orson , cap il étoit changé d'habit et de langage. En 
cette manière^dîna Orson en la cour du duc Savary. Après le dîner , 
le duc appela son trésorier, et lui fit délivrer cent livres parisîs', comme 
il avoit promis. Ensuite Orson prit congé cte lui , en le remerciant de 
ses largesses , et lui promit de le servir fidèlement *, puis il s'en retourna 
où les nobles dames fettendéiënt. Quand il fut venu , il leur raconta 
comme le 'duc d'Aquitaine Pavoit.reçu en grand honneur et retendu à 
ses gages , dont elles se mirent à rire et eurent grande joie* Or > ' il 
arriva en cette semaine que le duc d'Aquitaine eut nouvelle du géant 
Ferragus, qui étoit descendu pour lui faire la guerre. Il manda ses 
tarons et çhèvaliers, qui pour Je secourir furent bientôt prêts çt appa- 
reillés pour donner «bataille, si besoin en^toit; puis de chair et fU blé 
il fit garnir la cité en grande )abo^u^ce, et fit as5emjpler,les gensd'ar- 
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mes de tout le pays , pour détendre son pays et lu cité d'Aquitaine , 
conlre Ferragus , qui cette semaine mit ie siège devant la cité , au 
même champ où le verd Chevalier son frère avoit assis son pavillon , 
quand*! fut vaincu parOrson. Grand et l'arme fut le siège despayens 
et sarrasins, et ils firent grands dommages en la terre d'Aquitaine , à 
leur arrivée, et tinrent le pays en grandie sujétion, et par tout où 
\ M*ls purent, ils avoicfnt^domi nation , et ils pensoient bien conquérir tout 
le pays et détruire les chrétiens , mais le duc d' Aquitaine, qui étoit 
très-hardi et vaillant y fît armer ses gens en grand nombre, puis sortit 
d'Aquitaine pour combattre les payens et faire lever le siège. Et Va- 
Jentin et Orson avec le petit Pacolet, sans bruit ni nulle cbnuoissance, 
entrèrent en l'ost d'Aquitaine. Or, plusieurs nobles chevaliers 'chré- 
tiens de la cité furent ce jour sur tes champs, en arnies, pour combattre 
le géant Ferragus. Et quand le duc d'Aquitaine vit l'os t des ^payens, 
qui étoit fort grand et large, à Dieu il se recummanda dé tout son, 
cœur, qu'à celte journée il lui voulût aider; puis ir fit ordonner ses 
ha ta il les , et sonner trompettes et clairons, puis sur les Sarrasins il 
est allé fondre , lesquels marchèrent fièrement contre eux.* En ce *jour ; 
devant Aquitaine se livra une bataille, où y mourut de vailians cheva- 
liers et gens de tous états, tant que le sang couloit parmi le chainp 
qomme line rivière, Le géant Ferra,gus entra en bataille près de son 
neveu Drjomadin, qui portoit sa bannière, et autour de lui étoientdes 
sarrasins de grande puissance pour défendre le géant 9 lesquels frap- 
pèrent sur les chrétiens si grands assauts , qu'à cette heure ils tuèrent 
«ix vailians chevaliers-, savoir : Bandiani , Brandi, èauthier, Galle^ 
ran , Antoine le Maréchal , et le hardi Gloriaîn , qui étoit près dit 
duc d'Aquitaine. 

Les chrétiens furent assaillis de si merveilleux assauts, qu'ils furent 
^ obligés de reculer , et lé duc d'Aquitaine fut entouré d'ennemis , et 
demeura tout^seul /sans sécours ni aide ; lequel fit telle vaillance d'ar- 
ômes que nui n'osoit arrêter Rêvant lui , et il cria Aquitaine contre les 
sarrasins, mais rien ne lui valut sa prouesse ; car aussitôt que Fer- 
ragus le connut , il alla vers lui , le prit et l'emmena. Et quand il l'eut 
en sa sujétion, il le fit lier bien étroitement et mener en son pavillon, 
<p\ étoit fort riche , et le fit bien garder -, puis Ferragus retourna 
contre les chrétiens; mais la jourhée fut si funeste pour lés chrétiens, 
, <jiu» pour la perte de leur bon maître, ils voulurent tous prendre la 
fuite. Alors Valentin et Orson vinrent au-devant , en criant haute- 
ment : vailians chevaliers, dites Aquitaine, et montrez votre chevale- 
rie, car il vous seroit reproché de faillir à ce besoin, ayez cœur et 
courage, et Dieu vous aidera. Ainsi les deu* chevaliers réconfortèrent 
le' peuple d'Aquitaine, qui étoit prêt de» fuir, de manière que les 
chrétiens sont retournés contre les sarrasins , et recommencèrent la 
bataille plus fort que devant. Les nouvelles vinrent dans Aquitaine 
que le duc étoit prisonnier; grand et petits fleurèrent la prise du 
duc- mais sur toutes autres douleurs, celle de la belle Fezonne étoit 
incomparable , qui en tordant ses mains et tirant ses chevèux, disoit 
en soupirant : Hélas ! qu'est-il devenu ? je suis la plus infortunée qui 
soit sur la terre : Hélas ! mon très-cher père , il vous faudra mourir , 
car des mains des sarrasins vous ne pourrez échapper. Je vous dis adieu, 
xnon dou;x père , car jamais je ne vous reverrai ; mais je demeurerai 
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ici seule et pauvre orpheline , loin de toute joie , et pleine de tristesse et 
de douleurs. " ' 

Hélas ! Orson , mon fidèle ami, votre longue absence me doit bien 
ennuyer; car si vous, fussiez ici présent, par <vou$ mon père fût, dé- 
livré , pendant que' la belle Fezonne pleuroit , les chrétiens et sarra- 
sins se battaient courageusement^ Tant dura la bataille, que la terre 
étoit couverte de corps morts. Or, là fut le vaillant Valentin, qui 
des sarrasins faisoit si grand carnage , que nul, tant fut-il hardi 9 n-o- 
soit demeurer devant lui. Orson fut de l'autre part, et jura que dans 
la bataille il finiroitses jours , ouil rameneroit le duc d'Aquitaine en 
sa terre. Pacolet é toit auprès de lui,x[uiiJui promit bon secours , et 
lui jura qu'à son besoin il -ne manquera pas. Alors Orson frappa des 
éperons et entra parmi lés sarrasins avec si grande fureur , qu'il rom- 
pit la bataille et passa outre. Après que lui et Pacolet eurent outrepassé 
la bataille , ils jetèrent leurs armes à terre, et mirent à leuvé cols des 
écusde sarrasins où l'image de Mahon étoit empreinte, puis ils allè- 
rent au pavillon du géant Ferragus, sans nul contredit; car Pacolet 
savoit bien narler leur langage. Us entrèrent aux tentes pour avoir le 
duc ; mais Pacolet Voyant qu'il y avoit trop de payens qui le gardoient, 
il fit jouer son sort si bien et si habillement , que tous les a" fait dor- 
mir. Quand ils furent tous endormis, Orson vint au duc d'Aquitaine , 
et lui dit : Grand duc , venez avec moi , et montez sur ce cheval sans 
tarder, car je vous délivrerai des mains de Ferragus ; je suis un che- 
valier, qui dans votre sa 1 le , s vous demandai gage le jour que vous me 
donnâtes cent livres , n'ayez nul doute des payens, car sans dangerv 
en votre ost je vous mènerai. Chevalier, dit le duc, soyez le bieu- 
venu, qui hors de servitude me délivreznet de mes ennemis mortels; 
et pour le bon service que vous me faites aujourd'hui , je vous don- 
nerai ma fille la belle Fezonne en mariage : je l'avois donnée il n'yj 
a pas long-temps àun chevalier, qui" étoit sauvage , lequel ne savoit 
parler nul langage; mais puisqu'il n'est pas revenu vers moi, sa longue 
absence Jui portera dommage. Je vous la donnerai* car vous l'avez 
bien gagnée, et vous aurez avec elle pour inariage la moitié de ma 
terre d'Aquitaine. Je vous remercie, dit le chevalier, tel don n'est 
pas à refuser; mais faisons diligence pour échapper de ce lieu, et re- 
tournons en notre ost. Les trois ebampions , le duc d'Aquitaine , Or* 
son et Pacolet ont pris désarmes de sarrasins , et ont passé parmi l'ost, 
sans qu'ils aient été aperçus d'aucun d'eux. " N 

Pendant qu'Orson alla vers le duc d'Aquitaine, Valentin qui étoit 
parmi la bataille demanda à plusieurs où étoit son frère Orson ; mais 
milhe lui en savoit dire des nouvelles, ce a*out Valentin fut fort dolent , 
car il craignoit qu'il ne fût. demeuré parmi: la bataille, de quoi il jeta 
maints piteux cris , en disant j Hélas ! je ne suis point surpris de mes' 
infortunes, quand mes joies se changent en tristesse , puisque j'ai per- 
du mon principal ami, Fespoir de toute ma vie* Hélas! cher frère 
Orson , je vous ai perdu par les sarrasins, car je sais bien que votrte 
vaillance et hardiesse a été cause de votre mort; car comme je vous 
connois, vous avéz plutôt aiméanourir par vaillance que de vivre en 
vergogne. Ah ! vaillant frère Orson , avec beaucoup de peine je vous 
conquis dans le bois, et depuis je vous ai gardé de péril et darigér, 
et lorsque dç vous je pensois avoir joie et secours , vous, $tes séparé 
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de moi, niais puisque de vous je ne puis avoir nulle nouvelle, je promets r 
à Dieu qu'en bref je saurai| où vous êtes , et vous trouverai mort où 
vif, ou je monrai dans la peine. Après ces paroles /Valentin entra 
en bataille comme un homme désespéré, tebant en sa main l'épée de 
fia acier , et de son corps mon truelle chevalerie , que sans arrêter il , 
jeta par terre cinq ou six sarrasins, 'et', etf faisant cette L prouesse , le 
géant Ferraçus te connut , et il alla auprès (de Valentin , et le serra de 
si près, que devant tou&-il remporta , car son cheval fut tué sous lui*. 
Alors le géant ferfagus fît étroitement lier Vaïentin , et jura sur tous 
ses Dieux qu'il en prendrait vengeance; mais il ne fit pas du tout à 
sa, volonté , car pendant qu'il emportoit Valentin parles champs , Or- 
son , Pacolet et le duc de Savary le rencontrèrent : Alors le duc dit , 
yoyez le faux payen, qui veut détruire nos gens et notre lo;, il em- 
porte avec lui un de nos chevaliers bien étroitement lié. Si nous som- 
mes vaillans , dit Orson, il ne nous peut échapper. Alor&il frappa des 
éperons *et alla vers' lé géant , auquel il donna un tel coup de lance, 
que lui et Valentin furent jetés par terre; mais le géant qui étoit 
fort et puissant se releva sur ses pieds, et laissa+k Valentin , qui de 
peur commença à fuir; mais Orson ïûi cria : Frère , retournez en ar-r/^ 
rièxe, et W ayez doutée : AJor> Valentin retourna vers lui , s'ëm-^ 
para d'un cheval et monta dessus , et Pacolet qui fut parmi l'ost cria 
hautement, en langage sarrasin : Portugal, le meilleur. Et ce faisant,' il- 
passa la bataille et vint à l'ost des chrétiens, et ainsi ils furent tous 
mis hors des mains de lèurs ennemis/ Quand les chrétiens virent ijùe^ 
, le duc étoit délivré , leur courage redoubla et Jeur foi*éè v augmenta. Ils 
furent si joyeux ,qué tous d'une même voix crièrent Aquitaine, puis ifs 
coururent sur les payens, et les assaillirent dè six\ grande force et vi- 
gueur, que le géant Ferragiiç ,- après avoir pecdii grand nombre de 
ses gens, fut contraint^le lever le siège et de se retirer. On fit sonner 
l trompettes et clairons , puis les gens d'àrmes retournèrent en Aqui- 
taine pour se rafraîchir. * Au retour de la bataille , Valentiîl et Paco-' 
le{ retournèrent en leur logis, et Orson s'en alla au Palais avec le duc 
Savary et autres barons et chevaliers. Quand- le duc d'Aquitâirte fut; 
de retour en son palais , il manda tous les princes et seigneurs de là 
' ^cour, et sa fille la belle Fèzoune ; puiç il appela OrSqn , et lui demanda 
^ comment il avoît nom ; mais Orson fut très subtil, et lui dit : Sire, 
. j'ai nom Richard. Alors le duc dit en présence des seigneurs : sachez 

que sur tous chevaliers je veux que l'honneur soit fait à celui que > 
\ vou£ voyez ici , car par lui je suis retourné en Aquitaine , et j'ai été 
délivré*cle mon adversaire et mortel ennemi ; et vous ma fille, c'estma 
volonté qu'ayez en mariage ce vaillant chevalier , car sur tous autres* 
je le tiens le plus brave qui soit au monde ; et pour la grande prouesse k 
qu'il a montrée, envers moi , je lui ai promis en récompense d'avoir 
votre gentil corps , et de vous donner à lui pour épouse : vous le déves 
bien t aimer ^carilasauvélavieà votre père. A l'opinion du duc furent 
consentans tous les chevaliers, et ils disoient' de voix unanime , que 
ce chevalier étoit bien digne d'avoir la belle en mariage -mais Orson , 
qui étoit là présent , ne voulut sur ce »fait déclarer sa pensée , juseju'à 
ce qu'il eût essayé le courage et la volonté de la belle Fezonne, ainsi 
qu'il l'avoit entrepris de faire. 
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CHAPITE XXVII. 
Comme Orson voulut essayer la volonté de la belle Fezonne, 
ayant de l'épouser. ' 

0H8QN fut sage > car avant que d'épouser Fezonue, h. voulut savoir 
si elle étoit ferme pour garder sa foi ; car bien souvent il avoit ouï 
dire, que le femmes , pour peu de choses > rompent et faussent leurs prq-^ 
messes; mais quoique plusieurs soient de cette nature,' le vice des 
mauvaises ne wit point faire tort à la fidélité des bonnes ; car parmi 
un buissen d'épine, on trouve bien une rose fleurie ; et aussi entre 
plusieurs femmes mauvaises,, on peut bien en trouver une bonne, * 
ainsi que fut Fezonne , qu'Orson trouva loyale ; car pour l'essayer , il 
ditau duc,: Sire , de l'horineur que vous me faites , je vous rends grâces; 
mais à l'égard de votr% fille , je voudrois bien savoir sa volonté, car 
il lui appartient bien d'ayoir yn homme de plus haut lieu que moi ; 
c'est pourquoi , avant que je la prenne, je désire la consulter ,<car'un 
mariage fait contre sa volonté, ne vient pas volontiers à sa perfection : 
Gievalier , dit le duc , vous avez raison , et je vous l'occorde. Oiy allez 
en, sa chambre et parlez lui , afin que vous soyez mieux de son fait. - 

Alors Orson entra eb la chambre de la belle Fezonne , et alla auprès - 
d'elle, puis la prit par, la main et lui dit doucement : Madame , vo- 
tre grande beauté m'a si épris, d'amour > <jue sans vous je ne puis avoir 
de repos. Or ^ Dieu soit loué quand il lui a plu me faire telle grâce 
que vous me soyez donnée pour femme, car bien me pourrai vanter 
que de toutes j'aurai la plus belle amie ; et , puisqu'il plaît au bon-duc 
votre père que. Vous m'ayez polir mari , vous devez être bien contenté , 
car je vous servir^vët tiendrai parfaite loyauté tout le temps de ma vfe. 

Chevalier, répondit la belle , qui étoit bien apprise, cessez de requé- 
rir cette chose , car vous perdez votre péfne. J'aime tous, chevaliers 
en biei* et honneur. Mais sur tous autres , j'en aime un , et veux 
lui tenir foi et loyauté , ainsi que je lui ai j urée } jamais pourantre^ je 
ne le dois changer ni oublier. Belle , dit Orson, quand il plaira à>o- 
tre père, c'est bien raison et droit qu'il vdus plaise : Sire , dit la pu- 
celle , c'est bien. droit et raison que j'obéisse à monseigneur mon père ; 
maïs s'il advient qu'à telle chose il me contraigne , et qu'irme veuille 
donner àjun autre qu'à celui qui conquit le verd Chevalier, je par- 
tirais plutôj; sans rien emporter , que de fausser ma foi. Dame , dit 
Orson , je /Sjuis t très«-émerveilté de ce que vous êtes amourettse de ce 
chevalier, car vous savez cju'il est de nature sauvage et ne sait parler 
/Sire, dit 11 dame, un vrai amour me-portè à l'aimer naturellement ; 
car on dit souvent que chose qui plaît est à demi vendue; pour cette 
cause, noble chevalier, n'ayejc point d'espérance, en moi, car jamais 
je ne changerai l'amour que j'ai pour ce chevalier. 

Orson fut bien joyeux de. la sagesse de Fezonne, qui lui &t* cette 
réponse cependant il feignit d'eju être fâché , et s'en fut de la cham- 
bre sans prendre congé d'elle ; il alla vers le duc, et lui dit : Franc 
duc, sachez que je viens de voir votre fille , mais elle m'a donné 
pour^énonse, que jamais de sa vie autre ne prendra pour ami, que 
c&uiqui conquit le verd Chevalier. Chevalier, dit le duc, que sa ré- 
ponse ne vous étonne , car elle n'est pas libre de ses volontés, ayez> 
un peu de patience, je parlerai à ma fille. Grand nterci , dit.Or>on- 
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Alors il sortit du palais alla au Ipgisde, son frère ,- auquel ilraconta 
la réponse que lui avoit fait,e la belle Eezonne. Frère* di^Valentin ,vous 
avez bien fait, et cela vous doit suffire; car vous pouvez bien con- 
noifre le grand amour qu'elle vous porte; mais^V veux' que nous al'- « 
lions ensemble vers le palais ,car incontinent que le duc me verra, 

, je suis assuré que nous serons bien reçus. Frère , 3it .Orson * vptçe 
vouloir 1 soit fait. Alors Valentin 'se para richement , et 'Orson prit le 
jaceran dont il étoit vêtu quand il- vint en Aquitaine , et ils allèrent 
au palais avec Pacdlet qui par-tout les suivoit. Ils entrèrent dans 
la salle où étoit le duc ? parlant à sa fille devant plusieurs barons et t 
chevaliers : Ma fille , dit le duc , d'oà vojûs vient ce' courage^,, que nta . 
volonté ne voulez accomplir et prendre ce noble chevalier en mariage, 
"îjut, par ses vaillances, a tant de renommée ? : par lui j'ai fétë délivré 
et il m'a sauvé la vie. Hélas I mon père , dit la pucelle, pourquoi m'en 
parlez-vous ? car vous savez bien que j'ai donné ma folà/éelui qiji vous 
délivra du yerd Chevalier. - - • . * .- - 

Or /est-il plus vilajn reproche que de rompre sa foi ou -briser son 
serment : Et s'il advient que par vous je sois contrainte , vous serez 
cause de mettre 'mon ame ,en danger, ce qui vous seroit reproché 
devant le monde. Et tandis que le duc d'Aquitaine parloit à sa 11%, 
Valentin et Orson entrèrent , lesquels en grande humilité, eomtiie 

> chevaliers courtois , saluèrent 4e duc , qukles reçut en grande joie ; 
puis Orson alla vers Fèzonne, qui de grande joie se sourit* Hélas ! dit- " 
eile,^soyez lç bienvenu /car votre retard m'a causé trop dfennujsv, 
et si vous ne fussiez venu, mon père vouloit me donner à Un autre 
chevalier , qui pour mon amour a pris grande peine , lequel vous res- 
sembloit bien de nez et Heboiiche. Madame, dit Orson depuis que je 
vous vis j'ai appris à parler , et c'est moi qui aujourd'hui en votre 
chambre d'amour: vous priois. Alors la dame fut si joyeuse qu'on ne, 
peut le dire. Et Orson entra en une chambre et changeatd'habit » il 
prit robes et vètemens très-précieux' qu'il avoit fait apporter par £a-^ 
Colet , puis il entra en la salle ; et quand le duc le reconnut, il l'alla 
embrasser, et lui dit : Beau-fils , veuillez mer pardonner de ce que je 
voulois donner ma fille à vin autre qu'à vous f car je pensôîs que vous 
ne deviez jamais revenir. Sire, .dit Orson, de bon cœur je vous par- 
donne ; et alors le duc demanda comme ils s'étoient portés depuis leur 
départ ; et Orson â conté devant tous les fortunes et aventures où ils 
ont été , et comme ils sont fils de l'empereur de Grèce , nommé 
Alexandre, et de la sœurxlu foi Pépin, nommée Bellissant, laquelle ** 
ils trouvèrent en Portugal. Quand le duc entendit que les deux vaillans 
chevaliers §toierit de si haute maison et de si noble génératibti , il en; 
eut au coeur une grande joiey^t dit ; Chevaliers , trèsrdigriès d'avoir ' 
grand honneur et révérence , quand de tous lès chrétiens vous êtes les 
plus nobles ; mais d'une chose je suis dolent ,ie'estde votre père l'em- 
perèur de Grèce, et votre, oncle le roi Pépin, quclespayens et sar- 
rasins assiégèrent dans Constantiriople , et tant a duré leur guerre , 
que si Dieu ne leur donne secours , par famine il conviendra se rendre 
aux ennemis f qui est* chose fort pileuse. Quand Valentin ouït que son 
père et son oncle étoieM en danger , il en eut sî grand deuil , que nul 
ne le put apaiser , et sur toutes choses il plaignoit le roi Pépin , le- 
quel l'avoit nourri , plus fort que l'empereur. Alors Pacolet lui dit: 
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Sire > laisser ce deuil , car si tous me voulez croire , avant qu'il soit 
demain soir,, )e vous mettrai dans là cité de Constàntinople. Je crois 
oti'il est fol^ dit Valentin , où il faudrait que le diable l'y portât. Sire , 
dit Pacolet , si voûs voulez monter sur mon cheval et faire ce que fe 
vous dirai , nous serons en Gfrèce avant «la fin <çhï *jour. Pacolet ., dit 
Valentin V ^ ces mots je m'accorde , car nulle autre chose mon cœur 
ne désire tant que de voir mon père que jamais je n'ai vu. A cette w 
heure Valentin fut délibéré de partir dès le lendemain pour aller à 
Constàntinople. Le $ug d'Aquitaine fit épousér Orson à sa fille Fezon-J 
ne, et 6t faire les noces , qui furent richement servies ; ilyeutdes 
divertissement de toutes* sortes dinstruméns -, dont le bruit retentissoit * 
jmsqu'en l'est des sarrasins. Le duc d'Aquitaine fit amener en grand 
honneur aû palais les deux dames Bellissant et Esclarmonde. Alors il 
y eut un espion qui vit Fassemblée, et qui alla vers Ferragus , ët lui 
dit ; Sire ,*je viens de la la çité ^'Aouftaine , où j'ai vu la reine BeUis- 
•sant que vous avez gardée , et votre sœur la belle Esclarmonde et les 
chevaliers /qui de vos prisons sont sortis, et le petit Pacolet, qui vous 
a trahi, Par Mahon , dit Ferragos 7 , je dois bien être dolent du traître 
garnement Pacolet y qui m'a trompé , et ma sœur Esclarmonde , que 
j'ai mois tant, que les chrétiens emmenèrent , mais je jure Mahon que 
f en prendrai vengeance , car je les ferai tous mourir en peu de temps. 

r ' CHAPITRE XXVIII. \ "J, - 

Comme JfiejrraçuSipour avoir du secours* manda le RoiTror&part> et 
l\Erj^}ian^r ÀdratnaïfuEt comme JTaUntin partit d'Aquitaine 
f poiu\qllerfcCo^ de Grèce* 

E'EWiAQUsfut fort courroucé j quand il vit que de sa sœur et des che* 
vaUerSiil ne put prendre vengeance. Il appela ûnhérault \ ai qui il 
donna une-lettre par laquelle il mandoit au roi Trompart, qu^ihcon- 
tioent et sans- arrêter , il voulut venir devant lui bien accompagné, 
et armé le mieux qu'il pourroit, eks'il lui vouloit donner secours, tl lui 
donneroit; pour femme la belle Esclarmonde , sa sœur , et il lai manda 
de plus ou il amenât l'enchanteur Adramain , qui avoit appris à bien 
jouer de l'art de Nécromancie , dans Tolède , et étoit passé maître en 
cet art. Les lettres: furent faites et données au messager , q ai se mit 
en cheminpoux faite sa commission. Je laisserai à parler de Valentin , 
qui prit congé des seigneurs * de$, dames et de Ja belle Esclarmonde, 
laquelle de son départ fut fort triste \ elle lui demanda : Ami, quand 
m'épotoserefs-vous ? TeheaHnoi loyalement votre parole , car en vous 
j'ai? mis ma confiance. Belle, dit Valentin , de moi ne • vous > doutez , 
car je vpus Mtâ\ loyal , et vous promets ma foi quejj dès qu'il plaira à 
Dieu le, tputrpuissant que je revienne de Constantin ople , sans nul 
délai je vous épouserai. .1 ; • * ^ 

Alors U dit a» duc. d'Aquitaine et à son frère Orson : Seigneurs';, 
je, vous Iftisjse ma; mie Esclarmonde en garde, comme âmes principaux 
amis auxquels je me confie , en vous suppliant que le plutôt possible , 
vqu$ }ui fessje* administrer le sacrement de baptême y et ne* changeai 
pas son nom ppurjui -en donner un âutre ; car c'est lîjta volonté que' 
te| nom, emporte* Valentin ,.dit le duc; n'àyei nulsOuci, car Esclar- 
monde sçra gardée aussi chère que ma propre fille. \ 
Valentin prit congé du duc d'Aquitaine , qui de son départ ayott 
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le cœur dolent , puis il embrassa la belle Esclarmonde , et, eu prenant 
congé la baisa tendrement y mais la dame étoit si dolente , que parole 
ne lui put cjire : Valentin la laissa et se mit à pleurer , et Orsoi^prit 
congé de lui , et dit : Frère, je prie notre Seigneur qu'il vous veuilïe 
garder et conduire ; mais sur, toutes choses je vous prie humblement 
que jrous me recommandiez à mon £ère l'empereur '^e Grèqi, et mon 
oncle le roi Pépin, car s'il pkît à Dieu dans peu de temps je lesîrai 
yoir. JKrère , dit Valentin, je ferai le message pour vous ainsi que pour 
moi. A ces n^ots partirent les deux frères , qui, pour se séparer l'un de 
l'autre , avoient le cçehr dolent :„Orson demeura au palais ^ et Valen- 
tin retourna en «on logis vers la reine Bellissant , qui étoit sensible à 
son départ 5 Et, quand elle vit qu'il étoit prêt de partir , ellél'env* 
brassa pour prendre congé de lui -, mais elle avoit le. cœur si dolent , 
qu'elle ne sut dire museul mot : Yalentin la prit entre ses bras* en la 
réconfortant^ car quoiqu'il çn fût fort dolent, il sefaisoit une grande 
violence pour réconforter sa* mère \ à laquelle il dit avec douceur : 
Ma mère , n'ayez peur ni spuci de moi , car s'il plaît à Dieu mon créa- 
teur , dans peu vous me reverrez. Pensez et ayez toujours, votie cœur 
en Dieu et priez pour moi , car en toutes mes prières et faits je m'en 
souviendrai , et sur-tout je vous recommande tani que je puis ma raie 
la belle Esclarmonde > qui se confie en moi , et me ve,ut gardée loyauté* 
Hélas ! mon fils , dit la reine Bellissant - , je dois bien en mon cœur 
soupirer et avoir douleur; mais par ta prouesse et hardiesse tu>as tant 
fait, que le jour/ viendra,* au plaisir 4^ Dieu, que je serai trouvée 
innocente et pure. Et quand .y ous* serez en la cité de Gonstantinople , 
saluez de ma part votre père l'eihpereur Alexandre , et votre oncle le 
roi Pépin, mon frère, et leur dites qjue, sur la damnation dempn ame> 
jamais jour de ma vie , dû grand blâme dont j'ai été accusée je ne 
fus coupable. Et si quelqu'un veut entreprendre le -champ' de bataille 
et dit le contraire, combattez pour, moi et prenez la querelle, car si 
vous êtes vaincu , je veux offrir mon corps à être brûle «levant tout ie, 
mondq. Ma mère, dit Yalentin, ne vous découfortez' point > car sJ 
plaît à Dieu , en qui j'ai confiance;, je ferai tant pour voua qu'en Jbref\ 
vous serez rendue et accordée à l'empereur Alexandre* mon père ^ 
et que* du tort cju'il vous a fait il vous demandera pardon*' A ces par 
Tôles ili se quittèrent : au départ, la ayante Bellissant requit Yalentin 9 
son fils , que le plutôt qu'il pourroit, il lui renvoyât Pacolet pour sa- 
voir des nouvelles , et Valentin le lui promit, puis il eotra dans la cham- 
bre pù il trouva Pacolét, lequel en attendant avoit .appareillé son che- 
val de boiV Allons, dit Pacolet , montez derrière moi fermement. 
Alors ils montèrent sur le. cheval > et Pacolet tourna la chfcvilje si 
bien que le cheval en l'air s'enleva ,-et cette nuit fit tant* de chemin qu'il 
passa outre.la mer par-dessus plusieurs bob , rochers, villes, châteaux 
et grandes cités , et le lendemain avant midi ils aperçurent Constanti- 
npple. Alors Yafentin demanda à Pacolet qu'elle place p'çtoit villui 
répondit que c'étqit la cijté de Constantinople /en laquelle il. avoit un-, 
si grAnA désir 4'çtre. Valentin fut bien joyeux quand il se vit si près., 
car Pacolet l'avpit si bien conduis que, avant l'heure des vêpres; *1 (ut 
en la cité, à l'heur^ que rem^ereur et le xoi Pépia ^toieitfi dans U 
salle pour souper : Yalentin Sut émerveillé quand il se vit devanMelt* 
pompage, AJop le yerd C^eyaUfl^ $4^& «>JU #W*r 
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Valenliii et lui fitTgrande fête. Le roi Pépin , qui avisa Valentin j dit à 
l'empereur Alexandre : Sire , votre lignage n'est pas encore failli , 
car voici-un vaillant cnevalier, qui est votre propre fils. Quand Pem- 
pereur'ouït ces paroles , il se leva delablepour venir embrasser son 
fils ; mais ië verd Chevalier fut si joyeux de la venue de Valentin que- 
* ce fùlle premier qui l'accolla. Après vint le roi Pépin son oncle', qui 
embrassa Valentin, ensuite vint l'empereur, son père^ qui de joie et 
de pitié, pour souvenance de sa femme , prit son enfant entre ses bras 
et tendrement le baisa. Puis le.vieillard Blandimain à la barbe fleurie 
reconnut Pacolet , car il l'avoit vu en Portugal , il vint auprès de lui 
et lui demanda dés nouvelles de* Abonne dame Bellissant, et 51 lui 
raconta comme tout a voit été fait, et comme Valentin avoit été en 
plusieurs dangers pour avojr connoissance de l'empereur et' de sa mère. 
Grandes joies et fêtes fûrent partout le pays pour la v£nue dè Valen- 
tin , fils de l'empereur Alexandre. 
' , Chevaliers et barons arrivèrent dé toutes parts pour voitf Valentin 
et lui faire révérence. Et lorsque dans la salle de Témpereur arrivè- 
rent plusieurs grands seigneurs , barons et chevaliers , Valôrïlin , qui 
de grande hardiesse fut plein , parla en, cette manière devant toute 
la compagnie : Seigneurs et chevaliers qui êtes ici présens , de l'hon- 
neur qu'avons plaît me faire 1 je vous en remercie humblement , et 
sur tous autres je rends grâces à mon oncle le roi Pépin , qui jusqu'à 
cette heure m'a nourri, car je iui'ai plus d'obligations qu'à nul homme 
s qui soit sur terre : puisque N c'est mon oncle 4e bon roi Pépin, qui 

r comme son enfant, sans avoir de. moi nulle connoissance , a telle- 
ment été inspiré de Dieu, qu'il m'a doucèment nourri , et si ce n'eût 
été lui , Je devois bien misérablement mourir , sans jamais avoir con- 
noissance de mes parens et amis , et sans recevoir le sacrement de 
baptême, le jour que de ma mère je naquis • car de mon père je n'à- 
vois confort ni aide , et c'étoit chose difficile , quand , par un faux 
rapport , il avoit â grande honte banni celle qui en ses flancs très- 
doucement neuf mois me porta ; c'e>t la noble reine Bellissant, qui 
par le traître archevêque a été faussement trahie, tant que par dou- 
loureuse fortune , durant l'espace de vingt ans , elle a été contrainte 
de passer ses jours en pleurs et gémissemèns, et pour montrer qu'elle 

u est touT-à^fait innocente, moi, comme son fils légitime, je veux' 
contre le maudit archevêque qui l ? a faussement accusée , en champ 
de bataille offrir mon corJ)s jusqu'à la mort , et aussi cbntre tous au- 

' très, qui, pour accuser ma mère, voudroient se présenter en quelque 
manière. 

Quand 1 empereur Alexandre ouït son fils le chevalier Valentin , 
qui pour le déshonneur de sa mère vouloit se combattre, il se mit 
à pleurer, et dit à son fils Valentin : H^las ! mdn cher enfant, je sais 
et connois clairement que tu es mon fils légitime , et qu'à bon droit tu 
veux pour ta mère Combattre, laquelle par un faux rapport j'ai envoyée 

• en exil : mais du champ de bataille il n'est nul besoin, car le traître 
et maudit archevêque qui l'ayoit accusée^ a été combattu et honteu- 
sement vaincu, et mis à mort par un vaillant marchand, lequel, en 
présence du toi Pépin ton oncle , et devant toute Ja noblesse , a dit et 
s Confessé comme , à tort et mauvaise cause, par envie et diabolique, 

N Jentation, il avoit accusé WiKmne danrçe. Qaand j'entendis sa confes* 
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sioir, je fus au cœur si amèrement narré ,, que ma douleur serôit 
chose trop forte à raconter. 

Depuis ce temps , j'ai employé plusieurs messagers en grande dili- 
gence, en divers contrées et, régions, 1 en espérance d'avoir 'quelque?' 
Nouvelles certaines de ma femme ; mais je n'ai eu à ce sujét aucune 
satisfaction , . et pour ce , mon fils , ma s*eule espérance , si tu «a^s quel- 
que chose de ta mère , ne me cache rien , car tous mes désirs sont d'en 
avoir des nouvelles. v 

Sire, dît Valentin , pour parler dé nia mère, sachez qu'hier soir vers - 
minuit , je la visel lui ai parlé dans la cité d'Aquitaine. Beau fik, 
dit l'empereur , comment ést-il possible qu'en si peu de temps vous 
ayez fait tant de chemin ? Alors Valentin lui conta comme Pacblet , 
par science et art subtil , l'avoit en si peu de temps amené , de laquelle 
chose l'empereur Alexandre fut émerveillé. 

De la venue de Valentin grande joie fut dans Constantirtople , et 
- tant enfutréjoui l'empereur qu'il en fitréonner toutesles cloches. Quand 
les sarrasins ouïrent la grande joie que ceux de la cité faisoient , ils 
. coururent aux armes , et en grande diligence furent en bon point. 

Lorsqu'ils furent tous prêts, lé Soudan Moradin., apeompagné de 
trente rois forts et puissans , fit assaillir la cité de ConstantinopTe , la- 
quelle était si pleine de peuple, que faute de vivres moururent quantité 
de personnes de tout âge, et des bestiaux de toute espèee. Quand le 
vnoble Valentin vit la grande ^multitude des payens et la nécessité de 
Constantinople , il parla devant tous les seigneurs et capitaines , di- 
sant : Seigneurs et chevaliers , vous savez que\dans cette ville vous êtes' 
en grande disette de provisions , et n'en pouvez avoir que par* votre 
vaillance vous n'alliez Jes conquêter sur vos ennemis. Je serois d'avis 
qu'on fit sortir grand nombre de gens pour avoir des vivres, et moi 
tout le premier je suis prêt de conduire de mon petit pouvoir et le 
mieux que je pourrai, tous ceux qu i voudront sortir delà cité avec moi. À ^ 
ce prôpos^furent consentans tous 1 es-capitaines et gouverneurs de toute > 
l'armée , qui sortirent hors la cité avec Valentin et mille combattans , 
et il yavoit grande multitude de menu peuple , qui par là grande né* 
cessitéoù Hs étoient volont jers les sujyoient Quand ils furent hors des 
portes, ils coururent sur les sarrasins si vaillamment , Ipi'en peu de 
temps ils gagnèrent trois cents charriots de vivres \ mais comme ils les 
amenoient vers la cité , le Soudan , qui de cette perte fut dolent , s'en- 
vint avec grande multitude de payens et sarrasins , entre les chrétiens 
et là cité, pour recouvrer les vivres. Et quand le roi Pépin vit qu'ils * 
ayoient serré le passage ) il frappa des éperons, et, la lance en arrêt > 
si vaillamment fit que devant le Soudan il abattit à terre* lç fier Mi- 
, ragnon , qui étoit roi de Capharnaum, puis il tira l'épéc et en 
frappa Aqùillon, qui étoit fort et puissant , tellement que de l'argon 
de la selle le jeta à terre. Lorsque Valentm et le verd Chevalier virent 
les armes et vaillances que^ le roi Pépin faisoit, ils entrèrent en la 
bataille , et firent tant^-que devant le Soudan ils abtatirent pàr terre 
l'étendard des payeus; et quand l'étendard fut bas, Valéntin passa ou» 
tre contre le Soudan* , et si grand coup de sa lance lui donna , que 
de dessus l'éléphant où il étoit monté il l'abattit à terre vaillamment. 

A, cette heure , tant de vaillances furent faites par Valentin et le verd v 
Chevalier , que Marado* fut tué , et l'Amiral pris par }e verd Ç^Tft- 
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lier : Valentin 4 malgré tous, les payens et sarrasins , abattit pafr terre 
quatre : rois, sarrasins , etftta-Jes deux iras à Garnirai d'Ombrie ; mais 
les deux vàillans chevaliers , pour conquérir l'honneur en ce jour \ fo- 
rent trop ardens , et se mirent trop avant en l'ost des payens , car > 
quand ils voulurent retourner, ils furent enclos et pris si étroitement 
pai* les sarrasins , qu'ils furent menés prisonniers devant le Soudan 
lequel, aussitôt qu'il Jes;vit,jura son Dieu que jamais vers les chrétiens 
ils ne çetburneroient , mais, il fera un gibet devant la cité de Cons- 
\ tantinople, etsi hautlesfera pendre et étrangler* que de tous les parens 
èt amis ils pourront être vus. / ! 

Ainsi Valentin et le Terd Chevalier n'ont plus espérance de sauver 
leur Vie. Et les chrétiens s'en sont retournés malgré les payens ét 
sarrasins, emmenant dès vivres en grande abondance , tant que tout 
le peuple de la cité fut repu et conforté , mais avant qu'ils arrivassent 
dedans, ils eurent une si grande bataille contre les sarrasins, que les 
chrétiens crurent bien ne jamais retourner à Constantinople, Alors 
ceux de la cité , qui vif eut bien lajiçcessité de leurs gens , firent crier 
dans la ville , sous t peine $e perdre la vie , que tous hommes , femmes 
et enfans, prêtres , clercs , chanoines , moines , réguliers et irréguliers 
portassent la croix; devan£ eux, en l'honneur de la passion de Jésus- 
Christ, pour safllir hors sur les pavens. Alors il sortit un si grand nom- 
bre de peuple de la cité, qu'ils étoient quarante mille. Quand les payens 
et sarrasins virent le grand nombre de gens qui é toient sortis d« la cité 
ils se retirèrent promptemept en leur ost , et laissèrent les chrétiens 
prendre et emporter les vivres : niais avant que }es payéns retournas* 
sent en lëurs tentes, la bataille fut si grande dé part et d'autre, que qua- 
tre mille chrétiens y périrent l'emperéur de Grçce fut fort dolent 
pour la perte de plusieurs vaillans barons et chevaliers qui étoient de- 
meurés sur le champ de bataillerais sur tous les autres, en son cœur 
il regreftof t son fils Valentin et le verd Chevalier, qui avoient fait tant de 
prouesses. Ils en eurent grand deuil entr'eux, faisant degrandes lamën- 
7 tations pour Valentîn, que sitôt ils avoient perdu : mais Pacolet les 
réconforta, disant: Seigneurs , cessez de pleurer , lC ar de Valentin vous 



serez 
sez 
car 




i : \ r — - * r ^"^ *uui, cl i uvcr ues mains au Soudan , qui 
a jure sa mort, tu peux sûrement dire que sur les autres à nonueur 
je te mettrai. Sire , dit Pacolet , soyez sûr de moi , car de rechef vous 
connaîtrez de quel amour je vous aime et votre fils Valentin. Alors 
Pacolet prit son cheval de bois , et sans rien dire, partit pour aller vers 
1 ost des payens; le Soudan étoft dans son tref , lequel, pour faite 
juger a mort Valentin et le verd Chevalier , avoit fait venir tous les 
plus grands seigneurs de son ost, mais sou entreprise fut manquée , 
comme vous ouïrez ci-aprèsl 

ÇHAPITRE XXIX. 
Comme PacoleiMlivra Valentin et le verd Chevalier de la prison 
du Soudan Moràdin , et commit il déçut le Soudan . 
jUANple Soudan Moradin fut dans son pavillon , il fit venir devant 
lut Valentin et le verd Chevalier, eu présence des barons eUhe* 
yalftrs de sa cpur ? èj: feur fyi 1 • , 
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Seigneurs , à cette heure vous voyez les deux du monde qui nous 
•portent outrage, ainsi au'au roi Ferragus /et entr'autres ce cheva- 
lier qui a renoncé notre loi pour se faire chrétien , afin de nous porter 
plus dommage; il me semble qu'il seroit bon de Jes envoyer au roi 
Ferragus, car je sais bien qu'il prendra d'eux vengeance , et qu'il les 
fera mourir , ainsi qu'ils l'ont mérité. Sire , dirent les payens èt sarra- 
sins, qui de la^mort des Chrétiens avoient grande envie, il n'esi pas 
besoin de tant sermoner, faites faire .une fourche sur lès champs, pour 
faire pendre et étrangler ces deux garnemens^ qui vc-us ont tant porté 
dommage. Seigneurs , dit le Soudan. Moradin , votre conseil est bon , 
et je veux en user, car à mon Dieu Mahon je jure et promets que de- 
main dès le matin, jé les ferai pendre sihaut, que tous ceux delà èité de 
Constantinople pourront J>ien les voir, et qu'ils leur servent d'exemple. > 
Ces paroles dites, commele Soudan entrait dans sa tente pour sôupër, 
Je petit Pacolet se trouva devant lui , qui de par Mahon le .salua fort 
honnêtement : Pacolet, dit le payen , sois bienvenii. Or, dis-mot 
comme se porte le roi Férragus , qui est par-dessus tous autres mon 




très- volontiers j'écouterai votre message. 
< Alors il se retira à part pour lui dire son secret. Pacolet lui dit tout 
bas : Sire sachez que je, viens de Portugal , et suis envoyé par la 
femme de Ferragus , qui de tout son cœur à vous sè Recommande , et 
vous fait savoir que de tous les homnies du monde elle est de vous si' 
amoureuse , que pour votçe amour, elle v ne peut reposer ni nuit ni 
jour, tant ^lie en est éprise. 1 

Or, rien de si vrai \ que ladite dame, qui en moi se confie, m'a vers 
vous envoyé, et vous mande expressément par l'amour "que peuvent 
• aveir dèux loyaux amans , que dans ce jour vous ne différiez de la ve- 
nir voir*, car le roi Ferragus est pour le présent allé vers Aquitaine , 
et vous ppuvez jouir de la bellé' clame, qui*passe toutes les autres en 
beauté v Sire, venez- vous-en avec* moi sur mon cheval, je vous con- 
duirai dé telle manière, que demain je vous rendrai près la noblë damé. 
Âh \ Paçolet \ dit le Soudan Moradîa , tu donnés à mon qceur joie et 
liesse ; , càr de toutjes les femmes du monde , il n'y en a pas de qui 
je sois plus amoureux que de la femme de Ferragus ; mais jamais nul 
jour vers elle je ne me pus trouver pouj accomplir ma volonté et dire 
ma pensée ; alors je profiterai de celte occasion pour accomplir le désir 
de mon cœur , car je te promets que demain matin avec toi je m'en 
irai, et accomplirai mon désir. Pour cette heure le^oudan Moradin 
s'assit à table, et fit servie le petit P#colet le plus honnêtement qu'il 
p»t ; car il étoit si joyeux des nouvelles qu'il lui avôit apportées 1 , que 
son cœur tressaillissoit de joie. Mais Pacolet , qui vit bien que le Sou- 
dan étoit en grande joie , dit tout bas ; je suis bie$ fétoyé aujourd'hui', 
mais avant qu'il soit demain vêpres, tel me donne de son painànfànger ? 
qui maudira l'heure que je, suis né. Or Valentin et te verd Chevalier 
ë loi eut en la tente du Soudan, bien étroitement liés, ils connurent bien 
Pacolet, dont ils furent fort joyeux , pensant çn eux-mêmes que pour 
leur délivrance il étoit arrivé»là , maïs ils n'en firent nul semblant^ 
Jilprs Pacolet^» en regardant les prisonniers, w m 1 Sir» j 
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comment étes-vous si courtois de garder le verd Chevalier eu vos pri* 
sons' sans le faire mourir, car sur tous les*vivtms il a porté dom- 
mage à }on frère ferra gus, , et pour lui plus nuire il a renoncé Mahon, 
et trouvé moyen de lui enlever "sa sœur la belle Esclarmonde /pour la 
donner à un chrétien -, il me semble que vous êtes trop indulgent, quand 
lui et tous autressde la sorte vous ne faites mourir sans pitié. 

Ami , dit le Soudan Moradin, c'est bien mon intention , car je suis 
délibéré de les faire pendre demain au matin et à une haute fourche \ 
Pacolet fut prudent, et entretint le Soudan jusqu'à l'heure de dormir; 
et quand l'heure^fut venue d'aller reposer y te Soudan commanda <jùe 
les prisonniers fussent bien gardés et étroitement tenus ; sur peine de 
la vie on devoit lui en rendre compte. Ainsi il se retira en sa charn- 
ière et laissa en garde ."Vaîkntiri e ^ ^ yerà Chevalier à -grand nombre 
de sarrasins , qui sur tous les autres étoient convoiteux de leur mort. 
Or, l'heure venue que chacun fut retiré , excepté le petit Pacolet qui 
ne cformoit pas , mais qui jeta tellement son sort parmi le pavillon , 
que tous ceux qui étoient dedans pour garder les prisonniers' furent 
tous endormis , si bien que si les tentes eussent été abattues, pas un ne 
se fût éveillé. Alors Pacolet vint àTalentin et au verd Chevalier, et 
leur- dit : Seigneur^, à cette heure je^voùs délivrerai des mains du Sou- 
dan Moradin. Il ne faut pas demander s'ils furent joyeux, car de -Vous 
maux ils étoient consolés. 

Ils sortirent de la salle sans faire aucun bruit, car Pacolet les hâta 
le plus qu'il put , car. il voyoit que l'heure approchoit , et il jœdoutoit 
fort le Soudan -, il les fit sortir en grande diligence , et si'bien les 
enseigna, que sans nul empêchement des sarrasins ils riàssèrent tentes 
et pavillons , et vinrent à lem* ost. Ensuite Pacolet, quand vint l'aube 
du jôur, entra en latente du Soudan , et s'écria : Ah F sire , très-nwd va 
notre Fait, et vous montrez mal pour la femme de Ferragusy que yous 
v désirez tant avoir , quand vous tardez tant à accomplir ia volonté. 
Leyez-vous promptement , carmin cœur qutaime passiônnément , ne 
doit point rester au lit si long-temps. 

Quand le Soudan ouït Pacolet , il s'éveilla en sursaut tout émer- 
veillé , puis dit : Ami Pacolet , far Mahon le tout-puissant , tu as bien . 
fait de m'éveiller, car tu m'as ôté dé grande peine* je faisois un songe 
merveilleux , il nTétoit avis qu'une eorneillem'empôrtoit et me faisoit 
voler en l'air bien loin, et envolant parmi l'air, il venoit à moi un 
grand oiseau , qui d^e son bec me frappoit si fort , que le sang en cour 
loitsùr la terre en grande abondance ; je ne sais ce que veut dire ce 
spnge, et je suis en grand doute que le roi Ferra gus ne sache cette 
entreprise. Sire , dit Pacolet , vous avez trop lâche courage , quand 
pour/un songe vous voulez laisser l'amoureuse entreprise pour laquelle 
vous avez tant langui et soupiré ; par Mahon , dit le Soudan , tu dis vrai. 
Il appela son chambellan pour se faire mettre en point, puis lui dit- 

Ami*, sois secret et loyal , et si mon oncle Brutaut ine demande > 
tu lui diras que je suis allé un peu m'ébattre avec Vacolet. Sire , dit Je 4 
chambellan , allez où vous voudrez ,/car dé votre fait je ne veux en- 
quérir /mais je le veux cé 1er. Alors Pacolet monta à cheval et fit mon- 
ter le Soudan derrière I ui; puis, quand ils furent montés, Pacolet tourna 
la cheville, et le cheval s'èleya en l'air si haut , qu ? aussitôt ils furent à 
Constantinople, au palais de ^empereur Alexandçe.-Quand Àloradin vît 
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que Pacolet étoit arrêté;,* il lui dît : Ami , devons-nous loger ici ? Oui, 
dit Pacolet, n'ayez doute , car nous sommes en Portugal , au palais du^ 
rai Ferrflgus ; mais par Manon , dit le Soudan ;> je suis fort émerveillé, 1 " 
çommerle diable t'y a aussitôt apporté. Or, avancez-<vous , dif Paco- 
let, d'entrer en cette salle, je vais en la chambre de la belle dame, 
la femme de Ferragus , et tput à l'heure j^e vous ferai ouvrir sa chambre 
pour coucher avec elle. Ami , dit le Soudan, tu me fais r^rç de joie. - 
Or, va de par Mabon qui te veuille conduire. Alors Paçolet! laissa le Sou- 
dan dans la salle , laquelle «de toutes parts fut biçn fermée ; de sorte 
qu'il ne pou voit sortir dehors ; puis il alla vers la chambre dej'empe* 
pereur, et clonna un si grand coup contre la porte que le chambellan 
rôuït, et cria : qui êtes-vous qui en cette heure , à la chambre impé-^, 
riale venez frapper et faire si grand bruit ?^m} dit Pacolet , je suis ' 
Pacolet , qui viens de Tost du Soudan ; pour délivrer Valentin et le 
verd Chevalier des nïains des sarrasins , qui les avoient jugés et con- 
damnés à mort ; de plus- dîtes à l'empereur que j'ai amené avec moi en 
ce palais le Soudan Moradin , lequel croit être en Portugal; or, le 
faut-il prendre et écorener tout vif , car il le mérite bien. Quand le 
chambellan ouït les nobvelles , il alla vers l'empereur et le roi Pépin, 
lesquels pour voir le Soudan avec grand nombre de barons et cheva- 
liers s'habillèrent , et le Soudan étoit en la salle, lequel, en criant hi- 
deusenient, commença à dire : Ah ! traître Pacolet, que Mabon te pu— 
riisse , je t'ai ente ndu^ parler, tu m'as trahi; mais par ma foi , je t'en , 
ferai, repentir.. 

Alors il tira son épée*, et comme un enragé il se mit à courir, dans 
la salle, en frappant les murs et les pierres si rudement, qu'il enTaisoit 
sortir le feu, eHl se combâttoit ainsi, lorsque l'empereur et le roi 
Pépin, avec torches et fdlots y accompagnés de plusieurs sont venus vers 
lui | lorsqu'il les aperçut il se mit en telle manière devant le roi Pe- 
jpin , qu'il tua un écuyer qui Je v ou loit prendre -j le roi, qui en fut fort 
courroucé , s'avança contre le Soudan , et lui donna si grand coup qu'à 
terre il l'abattit , puis il fut pris e^ lié. Quand le jour fut venu , Va- 
lentin et le verd Chevalier, qui de l'est du Soudan yenoient par l'aide 
de Pacolet, furent au Palais, où4ls trouvèrent le Soudan , dont ils fu- 
rent joyeux. Alors 'l 'empereur, et le roi Pépin firent des fêtes pour la 
' délivrance de Valentin et du vérd Chevalier, car ils êtoient prisés 
et aimés. ' . m ; ; ' 

L'Empereur remercisTgran dément, Pacolet , pour son fils* Valentin 
qu'il avoit délivré^ et le roi Pépin lui dit : Pacolet , il faut que tu me , 
montes un jour sur ton cheval. / „ 

Sire % dit-il , montez derrière, et je vous porterai sans arrêter jusques 
dans l'enfer. 

Ami, ditleroi, Dieu m'en garde. Alors Pacolet dit: Seigneurs, faites 
diligence pour faire mourir le Soudan , câr si vous le laissiez échapper, / 
pensez que mal vous en, viendra. A cette heure furént asseirib lés dans le 

Sllarê plusieurs grands seigneurs pour voirie Soudan, et par le consejl et 
élibération dcsquelsiL tut jugé et condamné à être pendu aux crénéaux 
x du Palais, afin que despayens et sàrrasins iKpût être vu -, ainsi le ju- 
gement fut rendu et exécuté. 

Quand les payens et sarrasins virent Je Soudan qqi étpjt pendu là, 
* ils furent fort émerveillés de la manièredont il avoit été mfené en la, , 

. ... ^ . /■ ■ ; -, - , - 
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cité : Brutaut; leur raconta comme il avoit été déçu par PacoJet. Alors 9 
il y eut de grands cris etdoléances parmi Po*t des payens et sarrasins, 
pour l'amour de leur Soudan qu'ils avoîent perdu , et ils ne savoient 
par quelle manière , car il étoit vaillant, et des chrétiens grand persé^ 
cuteur : Après leurs lamentations , ils assemblèrent Jèur Conseil , et 
élurent pour leur Sôudan , Brutaut qui étoit oncle de Moradin. Ce 
jôur-la les payent et sarrasins furent dolents, et les chrétiens firent 
grande joie parmi la cité , pour la mort du Soudan, et pour les-vivres 
qu'ils avoient gagnés ; puis après toutes ces choses , Pacolet prit congé 
de l'empereur et de toute la cour , pour retourner en Aquitaine vers 
la belle Esclarmonde ,' comme il lui avoit promis. Alors Valentin lui < 
dit v Ami Pacolet , puisque vous allez en Aquitaine , saluez de ma part 
ma mère la reine Bellissant et ma mie Esclarmonde , mon frère Ôrson 
et le duc d'Aquitaine, ainsi que tous les autres barons et chevaliers , 
et donnez cette lettre à madame ma mère, par laquelle elle pourra 
savoir clairement de nos nouvelles. Sire , dit Pacolet , je ferai votre 
message avec plaisir. Alors il prit son cheval et monta sur une fenê- 
tre, puis il tourna la cheville, et s'en alla par Pair comme il avoit fait 
ci-devant. L'empereur et le roi Pépin étoient aux fenêtres qui le re- 
gardoient. Pour tout l'or du monde ^ dit le roi Pépin, je ne voudrois 
t être là. Or ', Pacolet s'en va en si grande diligence , que le lendemain 
matin il arriva en Aquitaine , où il trouva leiion duc qui gardoit Bel- 
lissant en la cité , Orson et la belle Esclarmonde ; il les salua tous de 
la part du noble Valentin * fort honorablement. Ami , dit ôrson , 
comment se porte mon père ? Sire dit Pacolet , il se porté bien ; mais 
pour savoir des nouvelles, voici une lettre pour madame Bellissant, de 
par votre frère Valentin. La dame reçut la lettre bien joyeusement , 
puis elle appela ua secrétaire pour la faire lîrje ; dame, dit le secré- , 
taire , sachez que le vaillant chevalier votre fils Valentin , vous mande 
par cette lettre que le puissant empereur , qui vous verroit volontiers 
de tbut son cœur , vous salue, qui depuis votre départ en grande peine 
et travail vous a fait chercher long-temps , et vous mande qu'incon- 
tinent après qu'il vous eut chassée , il eut claire connoissance de vo- 
tre loyauté ,^t de la trahison du faux archevêque , lequel par un mar- 
chand a été combâttu et mis en telle sujétion , que avant sa mort il 
a confessé publiquement sa faute et damnable déception. Pour les- 
quelles choses le bon empereur votre mari de jour en jour désire vous 
voir et vous avoir avec lui, et jusq^ues à ce qu'il vous revoie jamais 
au cœur il n'aura joie. Et sachez que dès qu'il sera défait des ennemis 
de la foi chrétienne, lesquels par grande puissance ont assiégé la cité 
de Gonstantinople , il viendra vers vous et amènera le verd Cheva- 
lier , qui par Orson votre fils a été vaincu devant Aquitaine. Ainsi vous 
le mande et écrit votre loyal fils Valentin dans cette lettre. Quand 
la dame ouït ces nouvelles , elle en eut au cœur si grande joie qu'eue 
se x pâma , et Orson la reçut entre ses bras. Mon cher enfant , l dit la 
reine Ôellissant, je dois bien remercier Diéu et être joyeuse, quancj 
l'empereur de Grèce a des nouvelles certaines de mon innocence , et 
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et de tout le sang de France , ir*a fait connoitre la trahison de l'ar- 
chevêque , qui a déclaré son maléfice. ■ 

CHAPITRE XXX. ; 
Comme le Roi Trompàrt vint devant Aquitaine pour secourir 
Ferragus + et amenez avec lui l'Enchanteur Adramin , par qui 
^Pacolet fut trahi et déçu.- 

Le même jour que PaccJet arriva dans Aquitaine , le-roi Trompàrt 
vint dans Pôst du roi Ferragus avec grand nombre de combattons, 
pourlui donner secours contre les chrétiens. Ferragus le reçut en grand 
bonnèur , et pour l'amour de sa venue il fit faire grande fête; par tout 
son ost : Franc Wi , dit le géant Ferragus , de votre venue je dois être 
joyeux, car f espère que par vous j'aurai vengeance ç!e ceux qui ont 
déçu ma sœur Esclarmonde* Je sais qu'elle est dans Aquitaine , et je 
prise peu ma puissance , si je ne la puis avoir ; mais s'il est possible 
que par votre aide elle puisse être conquêtée , dès cette heure je vous 
la donne pour femme. f . ' • * ' 

Ferragus, dit le roi Trompàrt , de ce ne doutez , car j'ai amené avec 
moi l'Enchanteur Adramin ', lequel sait l'art de nécromancie plus que 
tous vivans. Par Mahoi> , dit Ferragus , je suis joyeux de sa venue , 
et s'il peut iaé rendre Pacolet , je lé ferai le' plus riche et le plus puis- 
sant : Sire , dit Adramin , ayez confiance en moi, car je vous servirai 
si bien, qu'en bref vous le connoîtrez. Alors Adramin partit et habilla 
son sort pour jouer de ,son métier,, puis il s'en alla vers Aquitaine, et afin 
d'entrer plus sûrement dedans , il fit charger des vivres, et ;a tant fait 
par s0n engin et art 9 qu'il est venu devant les portes pour vendre ses 
vivres. Onr lui ouvrit les portes pour l'amour des wf es qu'il portoït. 
Il entra en la èité et y vendit ses vivres , £uis il trouva moyen d'aller 
vers le palais , où il trouva Pacolet , qui le connut bien 7 car autrefois 
iM'avmt vu* Adramin , dit Pacolet , soyez bienvenu. Dites-moi , je 
vèus prie , de quel lieu venez vous^ , et qui vous amène ? Pacolet , dit 
Adramin , vous savez que j'ai servi long-temps le roi Trompàrt , il ad- 
vint un'jour que je fus outragé par ceux/ de sa cour, parce que je ne 
vouliis leur apprendre le kecretjde mon métier ; quand je me vis oppri- 
mé , j'eus dépit eh mon c œur, et d'un couteau j'en frappai Un à mort, 
Quand j'éUs fait le, Coup , crainte de mourir, j'ai quitté la cour et le 
service du roi Trompàrt , et suisvènu vers vous pour la confiance que 
je pensé y trouv.ér. , , 

Et dorénavant jè veux être ayee vous comme loyal compagnon , s'il" 
vous plaît. Adramin , dit Pacolet , j'en suis content , ïaites bonne chère 
et lie craignez rien. Alors Pacolet fît honnêtement servir ce compa:- 
gnori, qui fut joyèux de sa venue. Et en faisant chère ensemble , 
Adramin vit pâssèr la belle Esclarmonde par lè palais , il demanda à 
Pacolet qui é toit cette dame si fyeïlé. Ami , dit Pacolet , c'est la belle 
Esclarmonde , soeur du roi Ferragus, laquelle' doit être mariée à un 
vaillant chevalier! ; ' 

- Alors arriva Orson vers les deux compagnons , qui leur dit : Sei- 
gneurs, jouez ûir peu entre vous deux de votre métier, afin de réjouir 
la compagnie. 1 Àch^min leva, une chape par-dessus un piliér, de sorte 
qu'il s'embla à ceùctqui étojent présens , que dans la salle couloit une; 
rivière fort rapide , oii on sembloit Toir des poissons en abondance' j et 
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quand ceux du palais virent l'eau si grande, ils levèrent tous leurs ro- 
bes, comme s'ils eussent eu peur d*étre noyés. Pacolet , qui regarda 
l'enchantement y se mit à chanter , et fit un sort si subtil en son chant, 
qu'il sembloit à ceux du lieu , que parmi la rivière couroit4*n grand 
cerf, c(ui abattoit a terre tout ce qu'il renconiroit ; il leur sembloit 
aussi voir des chasseurs courir après ce cerf avec grancL nombre de 
chiens. Alors il y eut phisieufs de la compagnie quL coururent au- 
devant , croyant attraper ledit cerf ; mais aussitôt le c4rf faillit. Vous 
avez bien joué, dit Orson , et rous sayez user de votre art : A ces mots 
se levèrent les deux enchanteurs) etPacolet, qui tout bien y pensoit, 
mena Adramin en sa chambre pour reposer cette nuit ^dont depuis 
il fut dolent ; Car quand vint minuit, Adramin jeta un sort sur le pa- 
lais , et tous furent st. fort endormis , que pour cris ni bruit ils ne pu- 
rent s'éveiller , et jusqu'au soleil levant, il fit dormir Pacolet comme 
les autres ; puis il alla vers le chevalet qu'il avoit bien vu en sa cham-" 
bre, mais n'en avoit fait semblant, et quand il eut le chevalet , il alla 
en la chambre de la belle Esclarmonde , la fit habiHer : puis l'amena 
avec lui sur le chevalef , et vint à une fenêtre et tourna la cheville, 
car il en savoit bien le tour -, et il a tant fait que sans séjourner il est 
arrive au pavillon du roi Trompart avec la belle Eëclarmonde.^ Alors 
Adramin s'écria z Sire , rouTrompart 9 levez-vous, car voici la belle 
dame Esclarmonde, que' j'ai, dérobée dans Aquitaine, et j'ar si bien 
fait, que; j'ai aussi dérobé le cheval de Pacolet* 

Adramin , dit Trompart , je çonnois que tu j es un ami loyal*- N'est- 
ce 'pas la fille au grand roi Justemont , qui est sœur duj*oi Ferragus? 
Oui , dit-il , j'ai bien su l'avoir subtilement, et trahir renchanAeur , 
car il n'aura jamais son cheval. 

Adramin, dit le roi Trompart , en sais-tu aussi bien jouer que lui ? 
Oui , dit Adramin , depuis long-temps je l'ai appris/ Alors iljui apprit 
la façon de tourner la cheville tte : 'le roi Trompart. vit la subtilité, 
et il pensa en lui-même , que sur le chevalet il emportera en son pays 
la belle Esclarmonde, et l'épousera. _ r 

Alors il embrassa la belle Esclarmonde , qui dormoié encore , et la 
mit avec lui sur leychevalet de bois , et Adramin le regarda en lui di- 
sant : Monseigneur, si vous ne savez jouer du chevalet, vous vous 
mettrez en danger vous et la dame. Nenni, dit Trompart ; alors il. tourna' 
la cheville ^droitemeut, en son jour., et s'en alla si loin, qu'il fit plus 
de cent lieues avant le jour : pour fors la belle Esclarmonde s'éveilla , 
oui fut bien dolente de se voir en cet état ; elle se pâma de douleur , 
dont Je roi Trompartfut effrayé , car il croyoit qu'elle étoit morte ; il , 
tourna la cheville et arrêta le cheval dans un pré , auprès d'une belle 
fontaine. Quand il eut descendu la dame sur 1 herbe, il prit de l'eau 
et lui en jeta sur le Visage pour la faire' revenir, et alors J'eau la fît un 
peu remuer , elle ouvrit les yeux en jetant un cri si pitoyable , que le 
roi Trompart crut qu'elle- rendoit l'ame , dont il eut grande pitié , ne 
trouvant moyen de lui donner secours , hors un pasteur qui étoit au- 
près d'eux , auquel il demanda du pain , et le pasteur lui en donna 
un quartier qu'il porta à la belle Esclarmonde ; la pucellé en mangea 
un petit morceau, et but de l'eau de la fontaine. Quand le cœur lui lut 
un peu revenu , elle se mit à pleurer , en disant : Hélas ! pauvre in- 
fortunée , que m'est-il advenu ? j'ai perdu toute ma joie par fraude et 
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maudite trahison : hélas ! mon ami r Vaîèntin , je ypus ai perdu; màu- 
t dit soit de Dieu celui qui ainsi nous sépare. ; 

Quand le roi Trompar t oûït les regrets jjue la belle ,Esclàrmonde fai* •' 
soit pour son ami Valentin, il lui dit fort rudement r dame, laissez 
ces paroles , et de ce cnrétien jamais ne parlez" devant moi , car par 
mon Dieu Ma h on je vous ôterai la-vie - r c'est bien raison plutôt que je 
vous épouse , moi qui ai mqn royaume sous ma domination , que de. 
prendre ce) malheureux, qui n'a ni rentes ni seigneuries ; /en disant 
ces paroles, il s'inclina vers la dame et la voulut baiser; mais elle, 
qui de son amour étoit peu curieuse , lui donna du poing sur les 5 dents, 
tant que le sang en sortit, dont le roi Trompart fut dolent ) de sorte 
que par grande colère il la mit surson chevalet pour partir de la place 
et aller en son pays ; mais on dit communément qu'il arrive mal d'être 
maître d'un métier; dont on ne, sait rien; ainsi çn arriva-t-ii au roi 
Trompart ^qui dudit chevalet de Paçolet croyoit bien savoir jouer; 
car il tourna si mal à |>oint la cheville, que de son chemin il s'éloi- 
gna de plus de cent lieues , et lorsqu'il pensoit arriver sur sa terre, 
il arriva en Indexa-Majeure * où est une grande «place , en laquelle 
ce jour on tenoit marché , et voyant tous ces gens de dessus son che- 
valet , avec, la belle Esclarmonde, il descendit à terre, dont furent 
émerveillés tous ceux qui étoient présens. A cette heure la belle Es- 
cfàrmoode reconnut le chevalet, car ho douleur quelle avoit ejie la 
nuit de devant, l'en avoit empêchée. Hëîas î Pacolet , dit la belle Es- 
clarmonde , je suis trahie , et vous dérobé. Hélas ! je puis bien recom^ 
mander à Dieu mon ami Valentin. De par Mahou , dit lè roi Trompart, 
qui croyoit bien être dané son palais , si jamais vous me parlez de ce 
chrétien, vous connoîtrez bientôt de quel amour je l^ime; car de mon 
épéè je vous ferai voler la tête de dessus les épaules. Or, Trompart , 
qui croyoit être en son palais , et qui pour la belle Esclarmorïde avoit * 
vôuh* jouer ctfc l'art de nécromancie , est arrivé au lieu où il faudra / 
iBnir ses jours ; car 1 après avoir été regardé de plusieurs , aucuns di- 1 
soient entr'eux , que c'étoit le grand DieuiMahon^ qui eu chair et sang 
étoit descendu du ciel pour visiter son peuple. Les nouvelles de cette 
vision vînreuL au roi de l'Inde, qui commanda que devant lui ils fus- 
sent amenés ; or, le roi Trompart étoit mal arrivé,, car aussitôt que 
lerei de l'Inde Iç vit, il le connut bien, l et lui dit: Trompart? soyer 
le bienvenu , car maintenant \e peux prendre vengeance de la mort 
de mon ïrère / auquel par votre fier courage vous avez pendant sept 
ans fait ht guerre , et puis a la fin vousd^avez honteusement fait mou- 
ler ; pourquoi je veux montrer à mon frère, que toute ma vie j'ai aimé , 
qu'après sa mort je l'ai vengé dé^es ennemis. Alors le roi d'Inde , 
sans autre délibération , fit trancher*] a tête au roi Trompart *, et, après 
justice faite, il fit prendre la belle Esclarmondé avec le chevalet de C 
bois , et la fit mener daqs son palais , et honorablement servir , puis v 
il entra ,en son palais , et devant lui *lâ fit amener , et quand^elle fut 
devant lui il Va regardai attentivement, car elle surpassoit en beauté 
toutes les autres. 

Dame , je ne sais qui vous êtes , ni de quel lieu vous , venez , mais 
votre beauté m'a si fort épris d'amour pour vous „que je suis délibéré 
de vous prendre pour femme , et je vous ferai reine et maîtresse ''de 
toute ma terre cVInde-la-Majeure. Sire , dit la belle Esclarmonde , 
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vous parlez gracieusement , et me .promettez plus de biens que je ne 
suis digne d'avoir ; mais , quand à. vous prendre pour mari , je vous 
prie , s'il vous plaît, de m'en dispenser ; car depuis -peu de temps j'ai 
fait serment devant Fiqaage du Dieu Mafron , pour certaines nécessités 
oif je me suis trouvée , que d'ici à un an nul homme je ne prendrâi 
pour éppux ; cependant , Sire , s'il vous plaît , me laisser tenir ma pro- 
messe jusqu'au terme d'un au,/ lorsque ce- terme sera fini, vous me 
prendrez pour épousé £ pour faire de moi à votre volonjé. Par Ma- 
non , dit le roi , vous ne dites que bien , et puisque vous Pavez ainsi 
voué à 1 notre Dieu Mahon , je suis d'accprd d'attendre jusqua la fin 
de votre serment. Ainsi demeura la noble dame àu palais du roi d'Inde, 
lequel pensoit bien qu'au bout de l'an il accompliroit sa volonté, et 
il commanda que la belle dame Ësclarmonde fut sur toutes les autres 
bien servie et chèrement tenue. Il lui fit donner une chambre riche- 
ment ornée, eu laquelle la dame fit apporter le chevalet de bois, et le 
mit au lieu le plus sûr. Quand la dame Ësclarmonde vit le chevalet, en 
regrettant Pacolet , elle se mit à pleurer tendrement , priant Dieu que 
de ce danger il la voulût délivrer. Hélas l dit la noble dame , vrai, 
Dieu tout-puissant, en qui est mon espérance, veuillez étendre votre 
bénigne grâce sur cette pauvre femme; autrement je demeurerai do- 
lente et égarée, séparée de tous mes amis, et es mains dé mes ennemis 
mortels il me faudra passer le reste de ma vie f ■ 

Hélas ! vrai rédempteur , qui pour tous a souffert mort et passion, 
veuillez* ine délivrer de cette tribulation , et faites par votre puissance 
que je puisse voir mon ami Talentin , ou il me faudra plutôt mourir 
que de m'abandonner à un autre qu'à lui» 

La dame est èn l'Inde-la-Majeure , laquelle nuit et jour en gémis- 
sant prie Dieu qu'il la veuille mettre hors de ce danger * et la rende 
saine au noble chevalier Valentin , auquel elle avoit promis foi et 
loyauté. Or, je laisserai à parler d'elle et du roi d'Inde , et reviendrai 
à Pacolet, et au {jrand deuil qui fut çn Aquitaine pour Ësclarmonde. 

CHAPITRE XXXI. 
Corrime Pacolet se vengea de l'Enchpnteuf Adramin , lequel 
1 V avoit trahi , et enlevé la belle Ësclarmonde. 

Ârnès que la nuit fut passée, en laquelle Adramin avoit trahi et 
emmené Ësclarmonde , ce fût grand cni dans la cité d'Aquitaine 
pour la perte de la dame ; car les gardes du palais , qui se trouvèrent 
endormis au matin , jetèrent de grands cris et lamentations , et firent 
si grand bruit que les nouvelles en furent à la cité. Quand Pacolet sut 
qu'il étôit parti , il se douta de la trahison ; alors il regartja dans la 
chambre et vit que son chevalet étoit perdu -, il se tordit les bras en 
criant : 4b l faux Adramin , par toi je suis déçu , et tu as dérobé mon 
chevalet pour enlever madame Ësclarmonde. Pacolet fut si dolent dé la * 
belle Ësclarmonde , que sî ce n'eût été Orson qui arriva vers lui , d'un 
couteau il se fut tùé ; de toutes parts on Wit des cris et soupirs dou- 
loureux. La reine Bellissant cria et pleura , et la belle Fezonne décrira 
ses habits pour l'amour d'Esclarmonde ; et toute la cité d'Aquitaine 
fit grand deuil, mais, entre tous les autres fut piteuse la complainte tlu 
duc d'Aquitaine. Quand Pacolet vit le grand deuil de chacun, il dit : Sei- 
gneurs, je jure à Dieu , qui é fait tout le monde, que jamais de ma 
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vie je n'aurai joie jusqu'à cç que j'aie pris vengeance du traître Adra- 
min, par qui nous sommes trahis. Alors il partit dolent et courroucé; 
il ôta sa robe , prit un habillement (Je femme ,. et comme une jeune 
pucejle joliment se para ; puis il partit de la cité d'Aquitaine , et s'en 
alla en l'ost du roi Ferragus, et incontinent qu'il y fut arrivé, un des 
payens vint vers lui , qui fort le pria d'amour , et lui sembla bien belle 
pucelle , parce que Pacolet par son sprt âvoit lavé sa face d'un eau 
très-subtile, tellement que ceux qui le regardoient, disoient ehtr'eux 
que jamais ils n'a voient vu p}us belle fille ni plus gracieuse. De plu- 
sieurs payens et sarrasins il fut regardé, mais il s'excusa, en disant : 
Seigneurs , pardonnez-moi, car je suis, promise à l'enchanteur 4-dra- 
min , qui m'a retenue. Belle , dirent-ils , allez votre voie , et ainsi Pa- 
colet prit le chemin pour aller vers l'enchanteur Adramin, qui étoit 
en sa tente. Quand Adramin le vit , 21 fut si enchanté , que Pacolet 
lui sembla être la plus belle femme que jamais Dieu créa , et il ,en fut 
si amoureux , que cette nuit il le retint avec lui , et Pacolet s'y accor- 
da , et lui dit ^Monseigneur , sachez que de plusieurs j'ai été requise ; 
mais sur tous les autres vous mesemblez être le plus digne d'être servi. 
Fille, dit Adramin , faites bonne chère , car j'ai volonté de vous payer 
largement Alors Adramin commanda à un serviteur de bien garder 
Ja iille, et qu'elle iïïrtçrvie au souper de toutes lfes viandes, et du 
vin à sa puissance. w 

Or, Pacolet est au logis d'Adratnin bien servi ,* et Adramin est à 
servir Yostde Ferragus. Ami, dit Pacoleèau valet d' Adramin, où est 
le roi Trompart, qui est si renommé ? Madame , lui dit-il je crois _ 
qu'il a retourné en son pays et emmené avec lui la belle Esclarmonde 
sur son cheval de bois que mon maître lui adonné: Quand Pacolet 
ouït ceci il fut dolent; mais n'en montra nul semblant. Alors Adramin 
entra en sa tente et préseuta des épices à Pacolet , puis lui dit : Ma 
fille , il est temps d'aller reposer , voici le lieu 'où vous et moi nous 
dormirons et ferons notre volonté. Seigneur, dit Pacolet , votre volonté 
soit faite. Alors Adramin se dévêtit, et entra en la couche , pensant 
que ,1a fille se cqucheroit auprès de lui ; mais aussitôt quHl fut dans le 
lit, Pacolet l'enchanta tellement et si fort le fit dormir, que tel bruit 
qu'on pût faire jusqu'au lendemain n'eût pu l'éveiller 1 Quand il fut 
endormi , il jeta son sort parmi la tente , et tous ceux de i'environ 
dormirent , v ainsi qu Adramin. lorsqu'ils furent tous endormis ,"Pa- 
colet défit ses habits de femme, et se vêtit des plus riches habillemens 
<T Adramin , puis il prit une épée, et trancha la tête d' Adramin 9 et 
Remporta sur la pointe de l'épée. Ensuite il vint au tref de Ferragus , 
jqui ne se doutoit de rien , et n'étoit gardé de nul sarrasin , et il sut si 
Sien jouer de son art , que tous à terre les fit cheoir., puis il entra en la 
tente de ferragus , qui dormoit , et l'a tant enchanté que de son lit 
l'a fait saillir, en la place. Alors Pacole£ prit sa ceintuie et lui attacha 
au col , de manière qu'il le mena comme une bête , et le fit courir 
après lui jusqu'aux portes d'Aquitaine, où il trouva le duc Savary, ac- 
compagné de plusieurs grands seigneurs et baron*., qui avoient grand 
désir d avoir nouvelle c^e dette entreprise* 

Aussitôt qu'ils virent Pacolet, ih jui demandèrent : Aini , ou est 
Esclarmonde ,que f yous ne la ramener pas ? , Seigneurs ^ âït 
ayez uû pe^ dè pa^ience^ car ^du- prêter ipo^^^^^^f^v»* 
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abattu ; sachez que d'Adramm je suis vengé, car en voici la tète ; et j'ai 
fait par mon art, ique j'ai amené avec moi le roi Ferragus , que tout 
én dormant j'ai .fait courir après moi dans les prés. Vous avez bien 
travaillé , dit Orson. Seigneur, dit Pacolet , j'ai encore fait plus , car 
en toutl'ost de Ferragus il n'y a plus de sarrasins qui ne soient sous 
les tentes endormis , et si voùs voulez avoir victoire à cette heure nous 
le* pouvons tous^ntettre à mort. Messieurs, dit Orson , Pacolet, bon- 
nes nouvelles, il me semble qu'il seroitbon de les aller mettre à mor^t. 
, Ainsi fut le conseil ordonné et la chose exécutée. Alors ils dirent met- 
tre Ferragtisen une chambre obscure j usqu'à leur retour , puis quinze 
ou seize mille combattans sortirent de la cité d'Aquitaine et furent'si 
secrètement en Fost des sarrasins , que , avant le lever du soleil, ils 
les ont tous mis à mort. A cette heure fut telle occision despayens, qué 
de leurs corps la terre fut toute couverte ? et , après leur déroute , les 
chrétiens coururent dans leurs tentes et prirent tous les joyaux de l'ost 
des sarrasins ( ,puis ils retournèrent vers Aquitaine , et quand le duc fut 
en son palais avec les barons, il fit amener devant lui le géant Fer- 
ragus. Alors Ferragus qui étoit éveillé fut si dolent , que des cris qu'il 
faisoit il sembloit enrager. 

Alors le duc d'Aquitaine lui dit : Le désespoir ne vous sert; de rien ; 
mais si vous voulez être baptisé et prendre la loi de Jésus-Christ, je 
vous sauverai la vie, et vous ferai honneur en mon, palais. Par Mahon, 
dit Ferragus , faime mieux mourir que de renoncer mon Dieu Ma- 
hon , que j'ai long-temps servi. 

Alors le duc commanda qu'on lui tranchât la tête ; ainsi mourut 
Ferragus , dont tous ceux de la cité furent joyeux^ Orson pensa bien 
comme Pacolet pouvoit avoir tant de science, et lui dit : je connois 
que tu es un serviteur loyal , et que pour moi tu t'es mis én plusieurs 
dangers ; cependant , si c'est ton vouloir ; toute ma vie tu seras avec 
moi , et de toute ma puissance je te tiendrai bon guerdon. 

Sire, dit Pacolet, je vous remercie, et vous promets qu'en tous 
lieux où je serai vous me trouverez toujours loyàl. Après ces choses , 
Orson voulut prendre congé du duc d'Aquitaine pour aller à Cons- 
tantinople secourir l'empereur son père et lé roi Pépin son oncle \ 
il vint devant le duc , et lui dit : Sire , puisque Dieu vous a fait la 
grâce d'être vengé de vos ennemis , et que votre terre est délivrée , s'il 
vous plaît me donner congé pour aller à Constantinople , car j'ai vo- 
lonté de voir mon père, et de lui mener la reine Bellissant ma mère , 
qui par envie a été si long-temps séparée de lui , et de plus vous savez 
qu'en la cité de Constantinople , les chrétiens souffrent trop de dou- 
leurs des ÏWLes , qui l'ont assiégée il y a long-temps r Orson , dit le 
duc , vous parlez sagement; et puisque vous êtes délibéré d'y aller , 
je veux vous y accompagner , et entrer sur mer à force et puissance 
d'armes, pour aller secourir vôtre père l'empereur de Grèce et votre 
oncle Je roi Pépin. Orson fut bien joyeux, et remercia le duc : alors 
le duc fit assembler ses gens, et après qu'il eut donné sa cité en garde 
à un noble chevalier, us montèrent sur mer pour accompagner Or- 
son , qui y mena sa femme. 

llsj fuirent bien garnis d'argent et de vivres , et nagèrent tant , qu'en 
bref ils firent Gonstantinople , dont il furent bien réjouis jffiâfe' la reine 
Bellissant commença à pleurer piteusement 7/par le souVefoir de son 
mari et de sa fortune. / 
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Ma mère, dît Orson, prenez réconfort , car s'il plaît à Dieu en bref 
vous verrez celui que -vous désirez , et de la trahison dont vous fût» 
accusée 9 vous aurez nouvelles à votre honneur ; mais je suis pensif 
comme nous pourrons entrer dans Constantinople. Sire /dit Pacolet , 
de ce n'ayez doute, car en bref je trouverai moyen de vous y faire en- 
trer \ car j'irai dans la ville et leur conterai votre venue. Ami, dit 
Orson , je vous en prie , et vous direz à Valentin la piteuse fortune 
d'Esclarmonde. De ce vous me dispenserez, dit Pacolet , car trop tôt 
vient qui mauvaises nouvelles apporte. Après ces mots Pacolet sortit 
de la nef pour aller à Constantinople. Mais avant qu'il y arrivât',' il entra 
en Post des payens , pour délivrer des prisons du Soudan , Valentin et 
le vërd Chevalier , qui en ce jour avoiènt été pris des sarrasins. 

CHAPITRE XXXIÎ. 
Comme les Chrétiens sortirent de Constantinople pour avoir des 
vivres , fit comme Ftfentin et le verd Chevalier Jurent pris 
par les Sarrasins. » 

L'empbbeub de Grèce et le roi Pépin , <jui dans là cité de Constan- 
tinople étoient assiégés par les ennemis de la foi, ne savoient rien 
de la venue du duc d'Aquitaine avec Orson , qui pour les secourir 
étoient sur la mer avec grand nombre de gens et de navires ; mais 
ceux de la ville , chrétiens et gens de tous états , manquoient de vivres. 
Alors Valentin connut leur grande nécessité^, et, accompagné du verd 
Chevalier et de vingt mille combattans , ils sortirent de Constantinople 
pour avoir des vivres*, et ils chargèrent trois cents charrettes des vi- 
vres des sarrasins, et mirent à mort tous ceux qui les conduisoient ; mais 
<quand vers la ville ils voulurent retourner pour emmener les vivres , 
contre les chrétiens vinrent d'une part le Soudan , et d'autre le roi 
Ossiejant. La destruction des payens et sarrasins fut grande , et piteuse 
fui l'occision des chrétiens ; de la prouesse de Valentin il n'én faut 
- pas parler , car à cet assaut il tua le roi Dragmans , avec le chevalier 
Çharion et plusieurs autres , dont les noms sont inconnus ; le verd 
r thevalier abattit le bras et l'écu au roi de Morienne , et devant lui 

tua son frère Arbillon , avec dix chevaliers forts et puissans ; mais non- 
obstant leur force et puissance, ils furent mal secourus , et eurent 
mauvaise ayénture , car leurs mortels ennemis lès firent prisonniers , 
et ils furent menés au Soudan , pour les faire mourir honteusement;, 
il fit assembler quinze rois payens qui étoient venus le secourir* Le 
courroux en fut très-grand dans Constantinople , auprès de l'empereur 
et du roi Pépin , pour la perte de Valentin et du verd Chevalier 5 car 
ceux qui retournèrent en fuyant, rapportèrent les nouvelles qu'ils 
' étoient morts en la bataille. 

Or , Valentin et le verd Chevalier furent dans les tentes du Soudan , ' 
étroitement liés et ténus , dont Valentin se lamentoit , en disant : Hé- 
las 1 belle Esciarmonde , jamais je ne vous reverrai , dont j'ai le cœur 
dolent; fort long-temps vous m'avez attendu , et avec travail de mon 
corps je vous ai acquise , comme celle , oui du vouloir de Dieu , étoit 
destinée à m'épouser , quand le temps étoit Venu que de tous maux 
" je devois avoir allégeance , jc ; suis de mon plaisir déçu , séparé de mes 
amis , et ès mains de mes ennemis. Adieu , mon cher père , 'noble etn- 
pereur de Grèce, car tous n'aurez plus d'enfant. Adieu/ noble Béliis- 



Digitized by.GoOglC 



ÏOO VlliEKTIN 

sant ma mère. Adieu , mon vaillant lrère Orson , qui m'avez àïmé de 
si bon coeur carjl'espérance que j'avois 3e passer mes jours avec père et 
mère le resle de ma vie, est perdu pour moi. Quand le verd Chevalier 
vît qne Valèntin se plaîgnoit en regrettant ses amis, îl lui dit : Sire , 
pour Dieu oublions père et mère, parens et amis; prions Dieu que 
de nous il veuille avoir merci , et recevoir nos amès «n paradis ; pre- 
nons Ja mort en gré pour soutenir la foi , et ayons confiance en Dieu , 
qui pour nous voulut souffrir la mort. Ôr , le Soudan, assi^ dans une 
chaise parée en "grand orgueil et richement vêtu, dit : Seigneurs, j'ai 
fait serment au Dieu Mahon que ces deux chevaliers chrétiens, qui se 
sont efforcés de nous porter dommage, mourront vilainement; ainsi 
Veuillez aviser entre vous tie quellemort je les ferai mourir ; en disant 
ces paroles , Pacolet se mit dans la presse, et jeta un sort tel que , quoi- 

. qu'autrefois on l'eusse vu, lorsque par lui le Soudan Moradin fut pris* 
pourtant à cette lieure il ne fut reconnu ^d'eux ; il entra en la tente 
où se faisoit le jugement des deux chevaliers chrétiens, et sitôt qu'il 
aperçut Valentin et le verd Chçvalier } il se mit à genoux, et en lan- 
gage de sarrasin , de par Mahon salua le Soudan , et lui dit : Très- 
puissant sire , entendez mon message. Sachez que je suis messager de 
votre frère Grpart , le roi d' Angler , lequel pour votre secours , et pdur 
confondre les chrétiens, vient, vers' vous accompagné de quatre rois fort 
puissans, qui ont (Quantité de chevaliers qui vous feront aide, et il vous 
mande que vous lui fassiez savoir la place ou vous voulez que le siège 
soit mis. Et si vous avez des prisonniers chrétiens, que vous les lui en- 
voyez , et U les fera menér dans son pays pour tirer la charrue : il 
me semble que j'en vois ici deux qui y feront propres, desquels votre 
frère sera joyeux. 

En disant ces paroles, Pacolet souffla contre le Soudan , et fit un sort 
si subtil, que tout ce qu'ildisoitétoitcru. Bien joyeux fut le Soudan des 
nouvelles de Pacolet, car il pensoit qu'il disoit la vérité. 11 le fit riche- 
ment servir aû/dîner , et commandfa qu'il fût retenu pour cette nuit, et 
que de sa peine il fût guerdonné. Grande joie eurent Valèntin et le verd 
Chevalier , quand ils virent Pacolet , mais ils n'en firent nul semblant. 

Or, la nuit venue, chacun fut retiré, hors deux cents sarrasins, qui 
furent laissés à garder les prisonniers i mais xh en firent mauvaise gar- 

1 dct, car vers minuit Pacolet vint vers eux et les salua de par Mahon , 
puis il jeta un sort si habile , que tous à terre s'endormirent % ainsi que 
les autres dont est fait mention : puis il prit deux bons chevaux et vint 

2ux prisonniers, qui étoient liés à un gros pilier , et après quel les eut 
é tachés ? ils les fit promptement monter à cheval , èt les délivra des 
mains de leurs cruels ennemis, sans qu'ils pussent avoir été connus. 
Quand ils furent aux champs , Pacolet leur dit: Seigneurs , réjouissez- 
^yous, et prenez courage ; car vous saurez que sur cette terre sont ve- 
nus fôduç d Aquitaine et le chevalier Orsôn pour vous' secourir , avec 
grand nombre dp combattans ; et en leur cômpagnië sont là noble reine 
Ta Bénissant et la belle Fezonnq. Amj ; , dit Valentin , pourquoi pas la 
jbèlle ^çlai^nonde? VolontierS elle y; fut venue , dit Pacolet , èt grand 
qèsir ejfe enavoit ^mais mcojitînenlqu , elïç,| , ut sur nier, un si grand 
t mal auditeur liuVprit qu'on fut force de la^ rainengr én Aquitaine. Ta- 
t lentin; n en fit autre enquête pqur cgtte heure, car Valentin crdyoit 
bien qu'il àïsoït la vérité. Alors Pacolet dit : seignéurs , âHèz k Cobs- 
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tantinople , et faites en sorte que demain matin vous sortiez hors la ville 
en grande puissance , comme il vous sera possible , pour aller contre 
vos ennemis , et je ferai en sorte que toute l'armée du duc d'Aquitaine 
les assaillisse ; et à cette heure le Soudan croira que c'est du secours 
qui lui vient , car je lui ai fait entendre que le roi d'Angler , sonirère , 
est arrivé et accompagné de quatre rois , qui doivent se trouver demain 
en son ost. Pacolet, dit Yalentin , tu parles sagement, et ainsi sera 
fait. A ces mots ils prirent congé les uns des autres. Pacolet retourna 
vers le duc d'Aquitaine, qui étoit sur le bord de la mer avec son ar- 
mée ; il lui conta comme il avoit été dans l'ost du Soudan, et avoit 
délivré Valentin et le verd Chevalier , puis il leur dit comme il avoit 
par son sort fait accroire au Soudan que son frère Groart le devoit 
venir secourir. Pacolet , dit Orson , vous êtes à priser quand telle chose 
savez faire. Sire , dit Pacolet, il y a autre chose , c'est que demain de 
grand matin nous allions contre les payeris frapper sur leur ost; car 
ceux de Constantinople de leur côté doivent les assaillir , et ainsi ils 
seront tous déconfits , car l'armée du Soudan , par mon subtil langage, 
croira que nous sommes payens , de quoi je l'ai enchanté. De cette 
entreprise le duc fut joyeux , et vint appointer ses gens pour faire la 
chose , et toute la nuit autour de lui il lit mettre bonne garde. 

Dans Constantinople furent les nouvelles de la délivrance de Valen- 
tin et du verd Chevalier, qui le même jour y arrivèrent/, Yalentin 
vint vers les deux princes , qui l'embrassèrent tendrement , puis Ya- 
lentin leur conta comme la chose s'étoit passée , et comme ils avoient 
été délivrés par Pacolet des mains du Soudan ; ensuite la venue du duc 
d'Aquitaine et de son frère Orson , qui pour venir les secourir avoient 
passé la mer, et enfin il leur dit toute l'entreprise qui étoit faite d'as- 
saillir l'ost des payens, ainsi que Pacolet avoit délibéré. Quand "^em- 
pereur et le roi Pépin ouïrent ces nouvelles , diligemment toute la nuit 
ils firent armer leur gens et divisèrent leur armée en cinq batailles. 
La première fut donnée à Yalentin ; la seconde, au verd Chevalier ; 
la troisième , au roi Pépin ; la quatrième , à MiToii d'Angler ; la ~ 
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les sarrasins ; puis quand ils furent aux champs chacun fit sonner 
trompettes , dont le bruit fut si grand que les sarrasins crièrent alar- 
me , et sortirent de leurs tentes. Alors les payens furent assaillis par 
l'empereur et le roi Pépin ; la bataille fut piteuse pour les chrétiens , 
ce jour , et il y eut pour les payens et sarrasins cruelle déconfiture ; 
car dans cet assaut moururent plus de cinquante mille sarrasins. Le 
roi Pépin étoit là , qui en donnant courage à ses gens , crioit à haute 
voix , Mont-joie Saint-Denis. Alors il y eut un sarrasin, qui cria au 
Soudan : Ah! Sire , reculons et pensons à sauver nos vies, car en cette 
nuit vous avez perdu les deux prisonniers qui étoient si étroitement liés. 

De l'autre part nous avons vu une bannière , sous laquelle il y a 
grande multitude de gens , qui contre nous courent fièrement. Par 
Mahon , dit le Soudan , je connois clairement que nous sommes trahis; 
mais pourtant ayons bonne fiance aux Dieux , et pensons à nous dé- 
fendre. A cette heure les payens prirent si grand courage qu'ils con- 
traignirent les chrétiens ù reculer ; mais peu leur valut leur or 
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car le duc d'Aquitaine et Orson vinrent fondre sur eux , qui de près les 
suivirent et assaillirent de toutes parts, tant que sans nulle rémission 
un grand, nombre finirent leurs jours, et il n'en échappa que trente-, 
deux > ainsi par le vouloir de Jésus-Christ et la vaillance des princes , 
en ce > jour les payens et sarrasins furent déconfits. Lorsque la bataille 
eut pris fin , et que les chrétiens furent ralliés , Valentin et Orson son 
frère , vinrent devant l'empereur , et Valentin dit : Père /voici mon 
frère Orson que vous n'avez jamais vu et par lequel nous avons été 
secourus cette journée. Alors l'empereur embrassa son fils Orson, ce que 
fit aussi lé roi Pépin. Mon fils , dît l'empereur, soyez le bien venu , 
car ma joie est doublée par vous , et mon espoir fortifié. 

Orson, dit le roi Pépin , ne vous souvient- il pas quand vous m'a- 
battîtes de dessus mon cheval au bois où je vous chassois ? Bel oncle, 
de ce je me dois bien souvenir , et d'autres choses aussi que j'ai faites ; 
mais pour le présent nous ne devons penser qu'à remercier Dieu de la 
victoire qu'il nous a donnée contre les ennemis de la foi ; car de toute 
notre puissance nous devons venger la loi de Notre- Seigneur Jésus- 
Christ ; de ce discours furent joyeux tous ceux qui étoient présens , et 
ils prisèrent fort Orson , qui avoit sî bien parlé. 

Alors s'assemblèrent Pempereur e\ le roi Pépin , Valentin , Orson 
et le verd Chevalier, Blandimain et Guidard marchand, par lequel 
le faux archevêque avoit été combattu , et en grand triomphe ils sont 
allés voir les tentes de la noble reine Bellissant et de la belle Fezonne, 
lesquelles , en attendant la défaite des sarrasins , étoient en un pavillon 
bien accompagnées , et prioient Dieu dévotement qu'il lui plût préser- 
ver l'empereur et tous ses gens des payens. Quand Bellissant sut que 
la bataille étoit gagnée , èlle dit : Fezonne, ma mie , faites bonne chère, 
car 4ôûs verrez tantôt l'empereur mon ami, le père d'Orson , qui 
vous a prise pour femme. Dame , dit Fezonne , Dieu en soit remer- 
cié, car j'ai grand désir de le 'voir, Èn disant ces paroles,. l'empereur 
et sa compagnie arriva devant le pavillon. Quand l'empereur aperçut 
Bellissant, il descendit de son cheval en pleurant et gémissant, et sans 
pouvoir rien dire il vint embrasser la dame , qui se jeta à genoux. En 
cet endroit se réunirent l'empereur et la belle dame , qui pendant vingt 
ans avoient été séparés. Il ne faut pas demander si une pareille ren- 
contre leur fut gracieuse , et ils en eurent le cœur si serrés , qu'ils tom- 
bèrent pâmés entre les bras l'un de l'autre : et quand Valentin fet Or- 
son virent la grande pitié de leur mère , ils se mirent à pleurer , et 
près d'eux tombèrent évanouis; le roi Pépin, et plusieurs barons et 
chevaliers, se prirent aussi à pleurer. Après que l'empereur et sa femme 
Bellissant eurent modéré leurs douleurs, l'empereur parla à la reine 
en cette manière : Hélas \ ma mie , combien j'ai de regret de la 
douleur et peine où votre corps a été livré, à cause de l'exil où je vous 
ai mise par ma légère crédulité ; je sais qu'à tort vous fûtes chassée 
par, moi, dont depuis j'ai été en peine et soucis, regrettant et jpleu- 
rant ma douloureuse faute. Mais sur toutes choses , s il vous plaît me 
pardonner, car nul ne se peut garder de la trahison en laquelle j'ai 
été. N'en parlons plus , lui dit la reine , car dès que je vous ai vu , toutes 
mes douleurs se sont dissipées ; mais je vous prie, de me montrer le 
bon marchand , par lequel la trahison a été connue , et qui a com- 
battu l'archevêque. Ma mie, dit l'empereur , ici vous pouvez le voir, 
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Car c'est le brave Gmdard, par lequel la chose a été connue et votre 
honneur rétabli, Ami, dit la dame au marchand , votis êtes digne^d'être. 
aimé ; et pour le grand profit qu'avez fait à l'empereur de Grèce et au 
noble sang de France , je vous retienswmon chambellan , et je veux 
que vous ayez pour vos peines mille marcs d'or fin. Dame , dit le 
marchand, je vous remercie , et toute ma vie je vous servirai fidèle- 1 
ment. Alors Valentin dit \ sa mère : Madame , qu'il vous plaise 
me parler , et me dire des nouvelles de ma bonne mie Escjarmondé- 
Ah ï mon fils , dit la dame , prenez en vous confort , car Esclarmonde 
a été par trahison ,;enlevée d'Aquitaine et livrée au roi Troitfpart, 
qui pour secourir les payens étoit venu devant la cité. Quand Talentïn » 
ouït ces paroles , il regarda Pacolet /croyant que par lui il avoit été 
déçu , et par colère le voulut frapper d'un glaivè. Alors PaccSet se jeta 
à deux genoux , et, lui dit : Ah ! pour Dieu, ne veuillez être cour- 
roucé contre moi, car il n'y a pas de ma faute, puisque moi même 
j'ai été trahi par cet enchanteur, qui déroba mon chevalet J mi^is Non- 
obstant je lui ai coupé la tête. Quand Va lent in entendit que jpar tra- 
hison il avoit perdu la belle Eselarnionde , et que Pacolet et les autres 
étoient in no cens , il jeta un si grand cri , que tous ceux qui le régar- 
doient étoient contraints de pleurer. A cette heure les princes et ba- 
rons prirent le chemin de Constantinople , et les prêtres et clercs en 
grande dévotion furent en procession générale , avec femines et èn- 
fans, à l'encontre des vaiilans princes , qui avoient détruij; les pàvens 
et sarrasins , chantans hymnes et louangès à Dieu , et/fés £<icdni|)a-^ 
gnèrent jusqu'à la grande église 5 et après qu'ils curent feitle*urs;priere^ 
et dévotions, et rendu grâces à Dieu , l'empereur et lé r8i Pé^ra altè- 
rent au palais , lesquels firent si grande fêté , que six jours 1 Entiers ils 
firent tenir table ronde. Il ne faut pas demander les pompés et triom- 
phes qui furent faits -, car tous furent joyeux et contens , pour la grande 
grâce que Dieu leur avoit donnée contre leurs ennemis ; et âpres nlu^ 
sieurs jours , les princes et chevalier^ prirent congé de lVÎùpeteur 

5our retourner en leurs pays , desquels je ne ferai plus mention , hors 
u roi Pépin. ' - 1 ;'7 i: ' io " 

CHAPITRE XXXI II. - ^ 

Gomme le roi Pépin prit congé de l'Empereur de Grèce , pour 
retourner en France, et de là trahison de Hauffrojr etJBenrjr 9 
contre Orson. 

A rais la destruction des ennemis de la foi chrétienne , lesquels pour 
la détruire ainsi que les chrétiens, avoient assiégé Constantinople, ^ 
le roi Pépin prit congé de l'empereur pour retourner en France. Quand 
Qrson vit quë le roi s'en retournoit, il lui dit : Sire 9 j ,/J i grand désir 
d'aller avec vous en France, et de passer mes jours à vbtre service. 
Orson , dit le roi , j'en suis bien content, et puisque vous avez si bonne 
volonté de me servir > je veux vous emmener en France . et je vous ferai ' 
gouverneur de mon royaume : de plus , je vous ferai mon connétable; 
et s'il arrivoit que mon petit fils Chariot vint à décéder avant moi , je 
vous ferai roi de France. Sire, dit Orson , je vous rends mille merci; 
car puisque votre volonté est de me recevoir, j'emmènerai ma femme 
Fezonne , et en tout je veux être loyal,, et par Tépée défendre votre 
bon droit* ^ 

• ^ ^ * 4 
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Alors le roi Pépin et Orsôn son neveu , partirent de Constautmo- 
ple, avec grande chevalerie ; et le départ.du roi Pepîn faisoit pleurer 
fempereur, la bonne dame Betlissant et les autres ; Orson baisa son 
frère Valentin et le recommandât à Dieu , en pleurant et soupirant ; 
il ne put prendre congé de sa mère Belïissant pour le grand demi qu'il 
avôit de la laisser, fors* seulement qu'il l'embrassa tendrement. Après 
avoir pris congé des grands et des petits , le roi monta sur la mer avec 
sa compagnie ; l'empereur ét ceux dé 1a^ cour qui les avoient conduits 
au port, s en retournèrent à Constantinople én pleurant ; mais la dou- 
leur du départ du roi Pépin, fut plus qu'à nul autre sensible à Valentin, 
pour l'amour d'Esôlarmonde , qu'il avoit perdue; il dit à l'empereur 
en pleurant : Cher et redouté p^re , veuillez me pardonner le congé 
que je prends de vous , car jamais jé n'aurai joie ni repos que je ne 
sache ce que ma mie est devenue , car je l'ai conquise au péril de ma 
vie, pourquoi je la dois bien désirer et reçret^er^ Quand la reîtfe sa 
mère entendit que son enfant vouloit s'èn aller, elle tomba pâmée. Ma 
mère, dit "Valentin, cessez vos pleurs, car jusqu'à là mort je veux cher- 
cher celle que je chéris le plus , ét, s'il àrrive que je në la puisse trouver, / 
jour de ma vie je n'aurai liesse ; mais je désirerai la mort pour abrégeâ- 
mes jours : Alors il appela Pacôlet, et lui dit : Ami , s^il te plait de me 
serj ir en celte hécessisté, viens avec moi ; jamais pis que moi tu n'au- 
ras. Sire >t dit Pacolet, je suis tout prêt à vous rendre service, et vous 
suivies, : par-t#ut. Ainsi Pacolét fut délibéré d'aller avec Valentin, qui 
faisoit cejta pour l'amour d'Esclarmonde , et délaissôit père et mère; 
sans niif r;e£açd Pacolet fit appareiller , et ils partirent de Constantino- 
ple pour trouver celle dont son cœur étôit triste et dolent. Valentin , 
qui avoit formé son entreprise , monta "à cheval pour s'en aller vers le 
port, et entra en mer avec sa compagnie. Or , je me tairai de lui \ et 
-parlerai du roi Pepin^ qui arriva à Paris , et fut reçû fort honorable- 
ment,, cfcr de toutes les églises saillirent processions de prêtres, de 
clercs et de gens de tous états qui allèrent au-devant de lui hors la ville; 
entre autres y fut la reine Betthe, avec son petit fils Chariot , qui fut 
sage et bien appris , et fit à son père la révérence , lequel entre ses bras 
le prit et le baisa , puis entra au palais en grand honneur , et pour fêler 
sa tenue on fit une grande fête, et plusieurs grandes assises furent don- 
nées*; mais sur les autres fut en honneur monté et élevé le vaillant 
chevalier Orson, aù point que tout ce qu'il ordonnoit étoit exécuté. 
11 fut de sens et de savoir si rempli , que par lui toute la cour étoit gou- 
vernée, les malfaiteurs punis, et les bons élevés en honneur : nul qui 
vers le roi eût affaire , ne demandait qu'Orsôn , pourquoi Hanffroy et 
Henri , dont j'ai ci-devant fait mention, eurent si grande envie 
contre le bon Orson, que contre lui ils machinèrent une trahison mor- 
telle, et se dirent l'un à l'autre, que la chose leur étoit trop domma- 
geable quand Orson étoit prisé au-dessus d'eux. Certes , dit Hauffroy 
a son frère Henri , nous devons bien peu priser jiotre puissance , si 
d'Oison jupus né savons prendre vengeance • car s'il règne plus long- 
temps , nous serons jetés par lùi hors du royaume de France. Frère , 
dit Henri , vous dites vrai , nous ne sommes que deux frères germains, 
et nous devons nous aider l'un l'autre, contre nos ennemis ; mais sur 
cette matière je ne sais que penser. Henri, dit Hauffroy , entendes ma 
raison , nous avon* deux fils de notre *œur aînée , savoir , Florent et 
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Guernier, qui sont très-hardts , et il me semble que par eèk pourra 
être faite une trahison plutôt que par rieus : car m sàvoient bien que 
le roi ne lès aimoit point , et croiroît plutôt s£a partër d*autruî qu au 
leur ; et d'autre -part , l'un est houteillier âa roi , l'autre ^fct huissier dé 
sa chambre; où il dort , et par leur moyen ils ponrrontfentrer en la 
chambre du roi Pépin notre père, et le tuer en son lit-î puU on dira 
que c'aurâ été Orson f car il est garde du corps du roi y et ainsi ledit 
Orson seroit condamné, à mourir, et le royaume demeureront à notre x 
délibération , car Chariot notre frère n'est pas encore assez puissant 
pour nous contredire. Hauffroy, dit Henri, vous avez bien pensé ; mais 
pour faire cette chose, il convient faire diligence: ie cette manière les 
deux mauvais traîtres machinèrent la mort du noble roi Pépin , qui 
étoit leur père , et à malheur les avoit engendrés. Ils mandèrent les deuk 
antres maudits traîtres, c'est à savoir, Florent et Guernier, cfut' étaient 
vaillans et hardis^ Alors étant venus devant eux , fiauffroy^ priHa pa- 
role 5 èt dit : Seigneurs,, entendez notre intention , car xnous sommes 
délibérés mon frère et moi de faire une chose par laquelle nous aurons . 
profit , et nous vous élèverons en honneur plus que vous h^tes , ce que 
je désire comme étant mes propres neveux, car je dois plus désirer vo- 
tre bien que nul autre , et enfin je vous dirai mon intention. 

"Vous savez que le roi Pépin , quoiqu'il soit notre père , jamais de sa 
vie ne nous a aimés. Toujours il a élevé et mis à honneur des étrangers, 
et les a avancéT en toutes dignités , préferaWëment à nous; pourquoi , 
toùtes ces choses considérées, mon frère Henri et moi, vos oncles lé- 
gitimes , voulons et sommes délibérés de faire mourir le roi Pépin , puis, 
après sa mort , nous quatre gouvernerons le royaume à notre volonté ; 
il convient que ta chose soit accomplie par l'un de vous d'eux ; 
mais il me semble que vous Guernier , êtes !e plus propre à entrepren- 
dre dette chose ; car vous êtes maître huissier et garde' de là cham- 
bre du roi , et vous pouvez connoître le jour et la nuit qui entre en là- 
dite chambre ou en quelque lieu secret «, et , quand le roi sera endormi 
dans son lit , sans faire de bruit , vous viendrez en sa chambre et Poc- 
cirez; et le lendemain matin, quand lès nouvelles viendront que le roi 
sera mort , la chargent la couipe en seront donnés à Orson, à cause 
qn'il reposé toute la nuit auprès de son corps) et il sera jugé et con- 
damné à mort; après cela nous ôterons la vie au petit Chariot, et 
ainsi nous demeurera les royaumes et la succession à répartir à notre 
volonté. Oncle, dit Guernier , soyez tranquille , car ^vdtre père le roi 
Pépin perdra la vie. Or, la trahison fut ordonnée contre leTjori roi Pépin, 
qui ne pensoit nul mal de ces deux mauvais enfans, lesquels n'avoient 
Çoint de pitié de faire mourir leur père. Mais malheur a l'énfant qui 
médite contre son père tèllemort , et de malheur furent engendras 
Hauffroy et Henri, quand par eux la trahison fut faite: leur neveu 
Guernier fui plein de si mauvaise volonté,que, après la trahison devisée, 
ilépià une nuit que le roi soupoit, prit un couteau bien pointu, et adroi- 
tement entra en la chambre royale et se cacha derrière une tente si 
secrètement, que de nul ne fut aperçu : quand l'heure fut vernie que le 
roi devoit reposer , il fut mené par ses gardes en son, lit, lequel à 
Dieu se recommanda dévouement, puis tous sortirent de sa chambre , 
excepté Orson , qui pour lui faire passer le temps , de plusieurs choses 
lui parla jusqu'au dormir. Et quand Orson vit que le roi vouloit repo- 



i 



Digitized by Google 



To6 VAIiÈNTIN 

ser, sans faire de bruit il le laissa, et auprès de lui en une couchette il se 
couchai Quand minuit vint , le traître Guernier sortit de sa cachette , 
portant le «couteau en sa main , il alla au lit du roi pour exécuter .son 
entreprise ; mais quand il fut auprès de lui, et qu'il leva le bras 
pdur Iiu' donner la mort, il lui sembla que le roi vouloit s'éveiller , et 
il eut si grande peur qu'il tomba de côté, où il fut long- temps sans oser 
se remuer, puis de rechef il le voulut frapper, mais il eut encore 
une si grande peur que le corps lui faillit, et il commença à trem- 
bler si fprt qu'il ne put achever son entreprise*, il mit le couteau dans 
le lit, puis s'en retourna coucher en son lit tout tremblant, en attendant 
le jour ; il étoit si fort effrayé, qu'il eût voulu être à cent lieues de-là. 
Orson étoit en son lit , qui ne se doutoit de rien , et fit un songe 
merveilleux , car il lui sembloit qu'on vouloit lui ôter l'honneur de sa 
femme Fezonne , et qu'auprès d'elle étoient deux larons , qui machi- 
noient une trahison contre lui ; puis il lui sembla que sur un étang il 
vbyoit deux grands hérons qui se combattaient contre un épervier, 
et de toute leur puissance s'efforcoient de l'occir ; mais l'épervier ,se 
défendoit si vaillamment, que les deux hérons travaillèrent tant, que 
tous deux fussent morts si ce n'eût été une grande multitude de petits 
oiseaux qui descendirent sur l'épervier, et qui l'eussent tué, sans un 
aigle qui vint secourir l'épervier : en ce songe s'éveilla Orson, qui en 
fut émerveillé, et commença à dire : Vrai Dieu, veuillez me garder de 
trahison , et conforter mon frère Valentin , en telle manière que d'Es- 
clarmonde il puisse avoir bonnes nouvelles. Alors le jour parut, et Or- 
son se leva, qui sortit secrètement de la chambre, de peur d'éveiller 
le roi. Quand Guernier vit qu'Orson étoit sorti de sa chambre, il sortit 
le plutôt qu'il put / et s'en alla en son hôtel très-promptement > pu il 
trouvâtes deux frères Hauffro y et Henri et Florent avec eux, qui avoient 
grand désir de savoir des nouvelles de leur maudite trahison, et dirent : 
Guernier, comment va notre malheureuse entreprise? Seigneurs , dit 
Guernier, par le Dieu tout-puissant , qui tout le monde a créé , pour 
tout l'avoir de France je n'en ferais pas encore autant que j'ai fait , et 
à l'égard du roi, sachez qu'il est encore en vie *, car, comme je voulois 
frapper, je fus si effrayé que le cœur me faillit x et je n'eus pas le cou- 
rage de le tuer ; mais d'un autre trahison je me suis avisé , car le cou- 
teau que j'avois , je l'ai mis dans le lit du roi, et j'ai pensé que nous 
pourrions accuser Orson d^ ma trahison, et nous dirons au roi qu'ils 
sont quatre d'un commun accord, qui ont délibéré de le faire mourir , 
desquels Orson est le principal , et disons aussi qu'ils veulent faire mou- 
rir Chariot, pour avoir entr'eux quatre le royaume de France ; et pour 
mieux prouver, le fait , nous dirons comme Orson a fait son apprêt et 
mis son couteau en état , qu'il a caché dans son lit, et il demandera 
comment nous le savons, nous dirons qu'étant dans une chambre , 
dans le temps qu'il en parloit , que l'un de nous étoit auprès de la 
porte , et a entendu le secret. 

Guernier, dit Hauffroy, vous êtes très-subtil, et parlez sagement ; 
car s'il arrivoit qu'Orson voulût dire le contraire , vous et votre frère 
prendrez contre lui champ de bataille , et je suis certain que de vous 
déconfire il n'aura puissànce ; et si d'aventure il arrivoit qu'il eût le 
dessus , nous serons mon frère Henri et moi bien pourvus de gens pour 
vous secounr : Seigneurs , dirent Guernier et Florent, votre délibération 
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est très-bonne et nous avons bon courage pour faire la chose. Ainsi fut 
dé rechef la trahison faite contre le noble chevalier Orson , qui étoit 
de tout ce lait bien innocent. Le jour clair etfl'heure Tenue / le roi , 
après qu'il eut ouï la messe , entra en- la salle royale et au dîner fut 
assis : là furent Hauffroy et Henri , qui montraient bon semblant à 
Orson ; mais de cœur lui tramoierit une trahison mortelle. Lorsque 
Guernier vit qu'il étoit temps de parler , il entra en la salle et vint vers 
le roi ; en graaide révérencfe le salua j puis lui dit : Très-redouté sire, 
il est vrai que de votre bénigne grâce vous m'avez fait chevalier et 
donné office en votre palais plus qu'il ne m'appartient , et à cause ipie 
vous m'avez fait tant d'honneur de ^entretenir en votre service , je 
dois par raison veiller à votre conservation , pourquoi je suis venu vous 
dire * une trahison qui a été faite contre vous , afin que du danger > 
vous puissiez vous garder et punir vos ennemis. 

Guernier, dit le roi , dites-moi ce que vous savez y car très-volon- 
tiers je vous écoutera^. Sire, dit Guernier, faites tenir Orson , afin 
qu'il ne s'enfuie , car sur lui tournera le dommage : c'est le maître par 
qui la chose est commencée , et doit être finie : Et si vous voulez sa- 
voir la manière , la voici ; sachez qu'ils sont quatre des plus grands de 
votre cour, dont Orson est le principal , qui dans votre lit doit vous 
faire mourir-, et d ? un couteau vous frapper au cœur , quand vous serez 
endormi ; et afin que mieux vous y croyez , pendant ( qu'ils faisoient 
leur complot , j'étois en certain lieu d'où j'ai entendu comment Orson 
dlsoit aux autres , que le couteau dont vous devez être occis , esjt 
'dans votre lit caché , et , s'il vous plaît d'y ajler ou y envoyer 
quelqu'un, vous trouverez la chose véritable. Sire , dit Florent i qui 
etoit de l'autre part , mon frère dit la vérité, dont je suis fprt triste et 
dolent , que ceux à qui vous avez fait tant de bien veulent vous donner 
la mort : le soi fut bien surpris de ce rapport, et regarda Orson en 
lui disant : 

Faux et déloyal homme , avez-vous pu désirer ma mort , moi , qui 
tout le temps de ma vie vous ai tenu si cher , et plus que les enfans / 
que j'ai engendré , prisé et honoré ? Ah ! Sire , ne veuillez pas croire 
si légèrement , car jour de ma vie je ne pensai trahison; mais je suis 
accusé de ce fait par leur envie. Or , n'en parlons plus, dit le roi 5 

- eau* si le couteau est trouvé au lit je voUs tiens pour coupable , et n'en 
demande autre preuve. Alors il appela ses barons, et leur dit : Sei- 
gneurs, par Jésus-Christ , je ne fus jamais plus surpris que de cette 
trahison. Sire , dit Milon d'Angler , je ne sais ce qu'il en est, mais 
avec peine pourrois-je croire quOrsion eût voulu entreprendre telle 
chose contre votre majesté. Mais , dit le roi , si nous trouvons- un cou- 
teau dans le lit , il est évident que la chose doit être crue. Or , pour 
Dieu ; dit Milon , allons voir cette expérience. Alors le roi alla en sa 
chambre âvec plusieurs barons et chevaliers , et Us ont trouvé le cou- t , 
teau , ainsi que Guernier le traître avoit dit. Hélas ! dit le roi , en qui 
peut-on avoir confiance , quand mon propre neveu ? que j'ai tant chéri , 
est envieux de ma vie ? maïs puisque te fait est tel , je jure et promets à 
Dieu que jamais il n'aura de répit que je ne le fasse pendre. Alors 

, v un chevalier , nommé Simon , courut vers Orson , etlmdi^: Hélas! 
ami , fuyez d'ici , et pensez à échapper , car le roi. a trouvé le couteau 
dans le lit , ainsi que Guernier lui avbit dit , et le roi a juré de vous 
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(aire pendre dès qu'il, sera venu* Ne vous chagrinez pas ^dijti Orson , 
car j'ai confiance en Dieu , qui gardera mon droit Alors le rpi e#trâ 
en la salle où Orson étoit gardé par quinze hommes , puis il fit appç Içr 
plusieurs chevaliers et avocats de son palais pour juger et condamner 
Orson ; mais Dieu , qui n'oublie point ses serviteurs , contre les mau- 
dits traîtres , le garda et défendit tellement , qu'ils finiront leur vie 
honteusement y et que Jeur trahison sera découverte. 

CHAPITRE XXXIV. 
Comme Orson mit opposition au jugement , et demànda champ de 
, bataille contre ses accusateurs , ce qui lui fut accordé * 

Quaï» Orson fut devant le roi et les juges 4e son palais , qui étoient 
assemblés, pour le condamner , il dit : Très-redouté sire, et vous 
seigneurs, docteurs, barons et chevaliers, vous savez qu'il n'est 
homme qui se puisse garder de trahison ou fuir la fortune quand elle, 
vient , puisque je suis accusé de crime contre la majesté royale , et que 
vous êtes tous assemblés pour faire mon jugement, je demande de- 
vant tous le droit de la lpi.de notre palais , qui veut que quand un 
chevalier estaccusé de meurtre ou de trahison contre la maison royale,, 
et veut/se défendre en champ de bataille, il doit être reçu; or , je suis 
chevalier sans reproche et du cas innocent, je veux par ordonnance 
être reçu en mes défenses , si par votre cour est ainsi jugé et ordonné ; 
et afin que nul ne pense que je ne veuille poursuivre et offrir mon 
corps en bataille, voici le gage que je baille etjdélivre devant votre toute- 
puissance, et si je suis vaincu , faites démon corps justice comme le droit 
le requiert. Orson , dit Guernier, vous pouvez bien vous taire , car à Dieu 
ne plaisè que de telle chose prouver comme vous je prenne bataille. 
Sur ces paroles , les douze pairs de France firent sortir 4e ce lieu Orson 
et ses deux adversaires , pour consulter les raisons des parties ; ainsj la 
chose fut jugée, car la demande d'Orson étoit raisonnable , et il de- 
voit être reçu à ouïr ses raisons : Alors Us firent venir Guernier et son 
frère en présence du roi , et le duc Milon d'Angler demanda à Guer- 
nier , qui étoient les quatre qui de la mort du roi étoient consentants ? 
Seigneurs, dit Guernier, pour tout l'or do France , je ne vous le dirois 
pas. Guernier , dit le juge, partant je vous condamne à recevoir le 
gage qu 'Orson vous livre et à votre frère , et à combattre contre lui ; 
car, puisque vous ne voulez déclarer ceux qui, sont coupables de son 
parti , il est à croire qu'eu votre fait il y a malice. Orson fut joyeux de 
cet appointement , et aux deux trakres il jeta son gage , disant : Sei- 
gneurs , voila mon gage que je vous livre , par tel convenant que si 
je ne puis vaincre les traîtres Guernier et Florent , j'abandonne mon 
corps pour être pendu honteusement devant tous. Orson,, dit le roi , 
la chose est accordée et le jugement fait ; mais pour mettre à fin l'en- 
treprise, il vous convient de fournir gage pour vous et pour aucuns, 
pour présenter votre corps le jour qui vous sera' assigné. Alors Haufiroy 
et Henri offrirent leurs corps pour Florent et Guernier -, Milon d'An- 
gler y Samson , Galeran et Gervais offrirent les leurs pour Orson , et 
promirent le rendre au jour qui fut assigné au mois suivant. Au bout 
audit temps, et le jour qu'on devoit combattre, le duc Milon, Sam- 
son , Galeran et Gervais amenèrent Orson , car il étoit fort aimé d'eux ; 
et étânt monté à cheval, en son col il mit l'écu , qui richement Par- 
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îrïoft>^>u$fc chevaucha dans la ville noblement accompagné , et alla 
dfoit au champ qu'on avoit ordonné hors la rîlle y et là, attendant ses 
ennemis, il mit le fër dè sa lance en terre , et s'appuya dessus. Il ne resta 
^as long-temps dans que Hauffroy et Henri entrâssent au champ, qui ' 
amenèrent leurs deux neveux armés -, Guernieret Florenjt redoutaient 
leur adversaire Orson , mais Hènri et Hauffroy les réconfortaient 
toujours et promettaient de les secourir; quand ifs furent entrés dans 
fe champ , l'évêque de Paris alla vers eux, et leur fit faire le serment 
'accoutumé, puis vinrent les héraults et gardes du champ, qui firent 
sortir tous ceux qui étoient ctèdans , excepté les trois eombattans. Or, 
Hauffroy avoit appointé trois hommes , qu'il avoit mis dans une mai- 
sdn auprès de la place , et leur avoit dit qu'aussitôt qu'ils entendroient 
s'onnèrson cor qu'ils vinssent vers lui. Les traîtres pen soient bien être 
secourûs et détendus si besoin en étoit ; majs peu leur valut toute leur 
eiftrepri$e, car aussitôt que le champ fut vidé et que les gardes com- 
mandèrent aux champions de faire leur devoir , Orson baissa sa lance, 
et à la pointe des éperons vint contre ses ennemis y il vint frapper pre- 
mier C^etfhierV et lui donna si grand coup que Pécu et le ha mois lui 
passà outre , et Florent, de l'autre part, frappa fort rudement Orson ^ 
mais il n'en tînt pas plus compte que s'il eut frappé sur un mûr. ' 

Traîtres et déloyaux , à tort et sans cause vous m'avez accusé-, mais 
Aujourd'hui je vous montrerai où repose la loyauté. A ces mots l'épée 
flamboyante a tellement frappé 4*uernier , quej de l'arçon de la selle 
il l'abattit à terre , et aussitôt lui ôta le heaume de la tête , qu'ilîttieût 
coupée si ce n'eût été son frère tloreat , qui frappa rudement Orson. 
A lôrsOrsons'en retdurna, et frappa tellement Guernier, qu'il lui abat- 
tit Foreille gauche \ puis il lui dit , beau maître , celui qui fait trahison 
ne doit point gagner à ce marché. Là commença une fort» bataille 
entre lés trois champions. Guernier reconquit son heaume et le mit 
en sa tête; puis il vint vers Orson de toute sa force pour le domma- 
ger : bientôt il eût été déconfit sans Florent , qui le secourut plusieurs 
fois. Il eut bien de la peine pour combattre les deux maudits traîtres , 
car ils étoient forts armés et prenoient courage, parce que Hauffroy et 
Henri leur avolent promis secours y et Orson fit tant autour de Guer- 

Îier, que durement il le navra* Quand il se sentit ainsi blessé, il descen- 
it dé cheval , puis il vint contre Orson < et frappa son cheval de ielle 
fâçôn } qu'il lui coupa la jambe et l'abattit à terre 5 mais Orson fut di- 
ligent ,^mand son cheval faillit des deux pieds , il sauta à terre, puis il 
vintfà Guernier et le serra si étroitement entre ses bras , 4jue Técu et le 
blason lui ôta et à terre l'abatjit. Mais comme il lui voulut donner 
un éstoo au ventre, Florent frappa des éperons pour sécourir son frère , 
et tel coup porta sur le heaume d'Orson , <nVil le fit chanceler. Orson 
allarvers lui avec grand 4épit , et le frappa si fort que le cheval il 
abattit mort , et êta à Florent son heaume de la tête , dont il fut émer- 
veillé^ t il lie trouva d'autre remède que de fuir et courir parmi le champ 
en sé couvrant ta tête de son écu; mais Orson courut après d'un si grand 
cOUrage^ qu'à le voir on prendit plaisir. Ah ! Florent , dit, Guernier, 
pourquoifuye^ous?retourûez arrière et penset à vous défendre, car si 
Voua avez du courage aujourd'hui par nous il sera vaincu; A ces mots les 
dëux tràîtrés^ ^sôiliireiit Orson très-rulleme^idtt % et de leurs épées lui 
dotfttèrem? tant de cdéfcs , cfàe^Wôps entrèrent dan» son^harnois et 
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firent jaillir le sang abondamment ; Orson se sentant ainsi frappé, il ré- 
clama dévotement Dieu et la Vierge Marie, puis sur Florent frappa de si 
grands coups, que l'épée et le poing*lui abattit. A* cette heure La bataille 
fut grande : Durant ce temps-là Fezonne étoit en une église , qui ten- 
drement pleuroit , en priant Dieu dévotement qu'il lui plût garder 
Orson, son bon ami , et lui donner victoire sur ses ennemis. Le peuple 
fut émerveillé de la force cPOrsoh, et des armes qu'il faisait. Florent 
fut dotent quand il eut perdu le bras ; cependant il ne laissoit pas que 
d'assaillir Orson de toute sa puissance. Et quand Orson le vit venir , il 
fit semblant de frapper Guerniep , puis soudain il tira son .coup et frappa 
Florent en tejle manière , qu'il l'abattit mort j puis il dit à Guernier r 
Traître, après il vous faut passer, ou vous reconnoîtrez devant tous la 
trahison que vous avez formée. Orson , dît Guerniei 1 , autrement env 
ira , car si vous avez occis mon frère , aujourd'hui J'en prendrai ven- 
geance. Hauflroy , dit Henri , notre fait va maL, Orson a tué Florent , 
notre neveu, et nous verrons en bref qu'il vaincra Guernier et lui fera 
avouer la trahison f pourquoi nous serons à jamais déshonorés , et en 
grand danger de mort , si nous ne trouvons moyen de fuir et échapper* 
Frère, dit Hauffroy , je vous dirai ce que nous ferons; aussitôt que 
nous verrons Guernier vaincu , avant qu'il confesse* la trahison , nous 
entrerons dans le champ, en faisant signe de maintenir Orson, et nous 
couperons la téte à notre neveu ; par ce moyen la traliison ne pourra 
être révélée. Oh ne peut mieux penser, dit Henri. Ainsi se consultaient 
les deux maudits traîtres pour pouvoir couvrir leur trahison. Et les deux 
champions sont dans le champ qui saillissent durement l'un contre l'au- 
tre. Guernier , dit Orsote , vous voyez^bien que contre moi on ne vous 
fait point défendre , pensez plutôt à vous rendre et confesser vofre 
trahison 4 et 'je vous promets de vous sauver la vie; faites votre paix avec 
le roi Pepin^et je vous enverrai vers l'empereur de Grèce, mon père , 
qui pour l'amour de moi vous gardera dans sa cour et vous donnera 
grand gage. Orson , dit Guernier, de rien ne me sert ta ^promesse , 
car , puisque j'ai perdu une oreille , jamais ennui Reu je ne serai prisé, 
j'aime mieux contre toi vaillamment mourir, ou conquérir ton corps 
et te livrer à mort honteuse, que de ternir mon honneur. Ma foi, dit 
/ Orson , je vous l'accorde , et , puisque vous avez envie de mourir, en 
môi vous avez trouvé bon maître ; pensez à vous défendre, car voici 
votre dernier jour ; alors il est allé vers Guernier , et à force de bras 
sur lui se jeta et 1 i ôta le heaume. Lorsque Hauflroy vit qu'il n'y a voit 
plus de remède, il cria tout haut : Orson ne le veuillez tuer, car nous 
connoissons bien au'à grand tort on vous a accusé , et nous en voulons 
/aire justice , ainsi qu'appartient aux traîtres ; et jamais nous ne vou- 
lons le laisser vivre ni reconnoître pour parent. Il entra dans le champ 
et dit à Guernier ; Beau neveu, confessez votre cas et la trahison, et 
nous ferons tant auprès du roi que vous aurez pardon de votre faute. 
' Seigneur, dit le traître Guernier , j'ai fait la trahison , et mis le cou- 
teau dans le lit. En disant ces paroles , Hauffroy tira son épée , et , afin 
que plus avant il ne parlât , il le frappa et l'abattit mort , puis il dit : 
seigneurs , que ce traître soit mené, au gibet , car il l'a mérité ; puis il 
vint à Orson, et lu\ dit : Cousin * je, suis bien joyeux de la victoire 
que vous avez eue; car Dieu vous montre que vous êtes prud'homme 
et voulez garder loyauté , pourtant ,%\ Guernier n'é toit mort, je 
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ne voudrais 1 le réclamer pour parent , puisqu'il voulut faire trahi- 
son. Incontinent vint la belle^ Fézonne , qui doucement accolla 
Orsôn , et alors le roi Pépin lui demanda : Beau neveu, avez*-T0Us 
plaie dangereuse sur votre corps? Oncle, dit Orson, non, grâces à 
Dieu ; j'ai vaincu les deux mauvais monstres, doutHauffroy a fait con- 
fesser la trahison à Guernier , et comme bon prud'homme devant tous 
lui a ôté.la vie. Àh ! beau neveu , rie le crois pas trop , car quelque sem- 
blant qu'il te fesse , il est participant de la trahison ; mais je m'en veux 
tènir là pour l'heure présente. Le roi et ses barons retournèrent x à Pa- 
ris , lesquels furent joyeux de la victoire et' dé l^honneur qu'Orson 
avoit acquis. Haûifroy et, Henri en disoient du bien de bouche , et de 
cœûr désiroient sa mort. Mais après vint le temps que leur trahison 
fat aperçue , et qu'ils furent punis comme ils l'avoient mérité. 
Je laisserai à parler sur cette matière, et parlerai de notre che- 
vallier Valèntin, qui par le pays chevauché dolent et déconforté pour 
recouvrer sa douce aniie , la belle Esçlarmonde , qui étoit èn Indexa- 
Majeure , où le roi la fait garder pour l'épouser , ainsi qu'avez ouï 
faire mention. • ^ 

CHAPITRE XXXV. 

Comme Valèntin , en cherchant Esdarmonde , arriva à Antioche , 
et comme il se battit contre un Serpent m 

Valintin , qui étoit monté sur mer pour recouvrer Esçlarmonde , 
fit tant qu'il arriva à Antioche , et quand il y fut , Pacolet, qui 
savoit bien parler , prit pour lui logis dans un riche hôtel ; mais leur 
hôte fut cauteleux , quand ils furent retirés en leur chambre , il alla les 
écouter; il entendit Valèntin parler de Dieu et de la Vierge Marie , 
pourquoi il se douta qu'ils étaient chrétiens , et aussitôt il alla vers le 
roi d 3 Antioche , et lui dit : Cher sire , sachez qu'en ma maison soiit 
logés quatre chrétiens, qui sans payer nul tribut sont entrés sur vos 
terres , et afin que vous ne m'en puissiez faire nul reproche , je viens 
vous le dire. Ami , dit le rqi d' Antioche , va-t-en les quérir et mêles 
amène. Alors plusieurs sergens et officiers furent avec l'hôte quérir 
Valèntin et toute sa compagnie , lesquels firent amenés au palais. de- 
vant le roi. Quand le chevalier Valèntin le vit , il le salua, en disant : 
Sire roi, Mahomet, auquel vous croyez, veuille vous garder et dé- 1 
fendre, et Dieu, qui pour nous souffrit en la croix, en mon adversité 
vèuùlle me donner bon confort pour la chose que je requiers. Chrétien^ 
dit le roi , tu es bien hardi , quand en ma présence tu fais mémoire de 
tojn Jésus, que je n'ai jamais aimé. Je te fais savoir que de deux choses 
il te conviént faire l'une, ou recevoir la mort. Roi, dit Valèntin , 
dites-moi votre volonté , car je voudrois bien faire plusieurs choses 
plutôt que cVendurer la mort , quoique )'avois oui dire que dans voire 
royaume il y avoit répit pour les chrétiens de payer le tribut ; ma foi 
dit le roi, cela est vrai , mais puisque sans mon congé vous y êtes en- 
trés, pour éviter la mort il faut rfeniér votre Dieu, et si vous ne le 
voulez , il faut combattre contre un serpent horrible , qui depuis sepi 
ans vient devant cette ville , et a dévoré tant de gens que le nombre 
en est inconnu. Voyez des deux choses laquelle vous voulez accepter , 
ou vous ne pouvez sauver votre vie. Valèntin lui dit : Quand par force 
ilje faut faire , Je ne puis m'en parer*, cependant dites-moi , s?il vous 
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lia 1 VALENTÏN 

4>1 ait , si tous avez vu la bète , de quelle forme elle est , et quelles sont 
ses manières* Chrétien , dit le roi , je te dis que j'ai vtt la bétç, et qu'elle 
est hideuse et plus grande de corps qu'un cheval , les ailes fort grandes 
comme celles a un Griffon, elle porte la tête d'un serpent, le regard 
très-ardent , la peau couverte d'écaillés fort dures et épaisses comme 
un poisson, portant pied de lion très-poignans et aigus. Par mon Pieu , 
dit Valentin, à ce que vous contez, elle paroît bien horrible, mais 
nonobstant toute sa force , si vous voulez croire en Jésus-Christ , et me 
promettre de recevoir le baptême au cas que je puisse mettre la bête 
à mort, j'irai m'essayer contre elle en la garde de Dieu , sans mener 
nul homme avec moi. Chrétien , dit le roi , je te jure sur ma foi , que • 
si tu peux la détruire , moi et tous mes gens renoncerons à Mahomet, . 
et ferons toute ta volonté ; mais tu peux dire que tu seras en grand 
danger, car jamais nul n'y alla, qui par elle ne fût dévoré. Sire , dit 
Valentin, laissez-moi faire, car je me fie tant au doux sauveur Jésus , « 
qu'il me gardera contre la mauvaise" bë te, à condition que vous me 
tiendrez promesse. Oui, dit Je roi , pensez de bien œuvrer, car si de 
la bête tu nous peux délivrer , je te jure mon Dieu Mahon, que ta loi 
nous prendrons et laisserons la nôtre. He bien , dit Valentin, j'y met- 
trai peine. Alors il demanda ses ouvriers , fit faire un écu artiste ment 
composé , et y fit attacher plusieurs broches de fin acier, fortes , soli- 
dement assises, èt qui étoient d un pied de long ; quand l'écu fut fait, 
Valentin vêtit son harnois, et mit son heaume en sa tête, puis il 
prit son épée, et en l'honneur de Dieu la baisa , puis il monta à cheval 
pour aller combattre la bête ; grands et petits montèrent sur les murs 
et regardoient Valentin. Après qu'il fut hors de ta villç, ils fermèrent 
les portes , car ils pensoient bien que jamais il ne devoit retourner* 
Or, la bête é^tpit de telle condition , que tous les jours il falloit lui dé- 
livrer quelques bêtes ou personnes , et si on manquoit à lui en donner, 
iln'étoit homme qui osât sortir de la cité; mais sitôt qu'on lui avoit 
donné sa proie, elle s'en retournoit en son lieu et ne faisoitnul mal 
à personne;, cependant il é toit de coutume dans la cité et les environs 
que tous larons, meurtriers et autres mauvaises gens, qui par jugemens 
étoient condamnés à mourir , on les livroit au maudit serpent ; de 
plus , il y avoit des gens qui alloient dans les ports de mer chercher les 
chrétiens et les menoient à Ântiochepour les faire dévorer au serpent : 
Quand le serpent aperçut Valentin venir vers lui ,,il commença à bais 
ser ses ailes, très-fièrement, en jetant feu et fumée nar la gueule. Ah ! 
Dieu ITdit Valentin , veuillez me secourir et me donner force et puis- 
sance pour que je puisse accroître votre loi : Alors il descendit de 
cheval et laissa sa hache à l'arçon de sa sellç, pub il alla vers le ser- 
pent , qui fut fort orgueilleux , et dès qu'il approcha de lui pour le 
frapper , le serpent leva-sa grosse et large patte pour frapper Valen- 
tin , mais il jeta son écu au-devant , tellement que la bête frappa sur 
les broches , qui étoient pointues , et se fit grand mal \ il jeta un cri ef- 
froyable en *se retirant en arrière,- et Valentin armé de courage le 
suivit ; mais quand la bête le vit approcher , ellese leva touterdroite sur 
1er pieds de derrière, et, avec les pieds de devant , elle crut abattre 
Valentin à terre , qui se couvrit de l'éou , et crainte des broches la 
hé*e se retira. Par Mahon, dit le roi, qui étoit en une haute Tour, 
voilà un chevalier kès-vaillant , qui doit hient^e -prisé d'autre part 
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étoit la reine , qui a voit nom Rosemonde, et cjui pour la beauté de 
Valeatin et sa hardiesse , fut éprise d'amour pour lui. 

Si merveilleuse et si grande fut la bataille de Valentin et du serpent; 
que si ce n'eût été Fécû que la bête craignoit , bientôt elle eût jeté 
Valentin à terre; mais il tenoit l'écu d*un côté , et de l'autre bras te* 
noit l'épée dont il frappa le serpent près de l'oreille d'un si grand coup; 
mais la .peau éloit. si dure que Fépée se rompit. Vrai Dieu , dit Va- 
lentin , veuillez m'aider et secourir contre cet ennemi si horrible. 
En grand danger fut Valentin , qui avait perdu son épée , car le ser- 

Ï>ent d'une de ses jattes le frappa tellement que d'un de ses ongles il 
ui romjrit le harnois et lui entama la chair,; Valentin se retita en ar- 
rière, et tirâtm glaive pointù qu'il jeta à la bête si droit qu'il lui entriL 
un demi^pièd en la gueule , mais le serpent n'en tint compte. Alors Va* 
lentin courut vers son cheval , prit la hache , qui étoit a l'arçon de sa 
sellé ,' et retourna vers la bête , faisant le signe de la croix , en^éman- 

Jnnf n nîâii Annlnnf • T»»-i-îe il c^«*\*>Ar>li<i ln 1>Aln' <-^4- a «a/> InJît^ htlChe 




jusqu'à 
; payens et sarrasins 
furent émerveillés de la vaillance du chevalier Valentin ; et Rosemon- 
de > la reine-, qui le regarda; dit tout bas : Ah! chevalier beau sire 
Mahomet te, veuille aider et ramener en joie ; car par Manon , en oui 
je crois , de tous les chrétiens^ que j'ai vus, jamais mon cœur ne fut d a- 
mour si fort épris. Et Valentin se combattait avec le serpent , qui de 
- sa queue plusieurs fois Fa frappé , et si fort qu'à terre il rabattit; mais 
il tenoit sa hache^ dont il sa voit bien jouer, et il en donna un tel coup 
sur la queue du cruel serpent qu'il lui en coupa un quartier, ^lors 
le- serpent jeta un si grand cri que toute la ville en retentît, puis il 
frappa des ail es , et en Fair s'envola par-dessus Valentin , sur la tète 
' duquel il frappa dé ses pattes si grand coup, que le heaume hii arracha 
ët abattit le chevalier à terre; mais il fut aussitôt relevé j et dolent 
de ce qu'il avoit la tête nue, il se 1 mit à reclamer Dieu et la Vierge, 
en regrettant souvenu la belle Esclarmonde. , 

Quand ceux de la cité virent qu'il avoit perdu son heaume , ilf pen- 
soient bien que jamais il ne dût échapper. Par mon Dieu , dit le roi , 
on peut bien dire maintenant que le chevalier chrétien jamais ne re- 
viendra* Alors Pacolet fut bien dolent, et se mit' à pleurer piteusement 
pour l'amour de Valentin. Hélas ! dit-il , faites-moi ouvrir Jes portes 
et me donnez un harnois, car je veux aujourd'hui vivre et mourir avec 
, mon maître"; donnez-moi aussi Un heaume pour lui couvrir la tête* 
Pacolet fut bientôt armé, et il lui fut donné un heaume , puis on lui 
ouvrit les £ortes.*ll se recommanda à Dieu et alla vers le champ. Va- 
lentin le vit bien venir, et ne le connoissoit point; mais Pacolet lui 
cria: Sire, je suis votre serviteur, qui vous ai long-temps servi, et pour 
tous secourir je suis venu vers vous. Ami , dit Valentin , ici il faut 
mourir , car de toutes mes aventures j'ai aujourd'hui la plus dange- 
^ reuse ; pour Dieu saluez mon père et ma mère , ainsi qu Orson mon 
" frère, que j'ai si chèrement ainaé et la belle Esclarmonde, et pour Dieu , 
mon cher ami , allez vous-en d'ici , car quand vous mourriez àVec moi, 
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battit. en lui donnant un«« grand coup de patte que durement le navra , 
et Veut tué si ce p'e^t qté yalei^tiu qui (îe sa nache le frappa tant que 
le nez Jui coupa. Le seront cr je et hurle pomme un lenragé. Alors Ya- 
lentin vint ppur prendre son heaume et le mettre sur sa tête , mars lors- 
qu'il le crut prendre, il vit venir la bête; alors il pr.itl'écu pour cou- 
vrir sa tête , et le sçrpent s'eirç retournai Alors Pacolet mit le heaume 
sur la tête de Yalentin. Sire, dit Pacolet , je suis blessé , il me faut 
retourner en la cité pour guérir ma. pjaje 9 car j ai tant perdu de sang 
que ïe çceur me défaille. Af u ?&ot que le serpent le vit éloigné , il ou- 
vrit ses grands ailes et vers lui vola ;_Pacplet qui l'aperçut bien- 
venir, retourna à son maîtrp, et le serpent alla assaillir Valant in ; mais 
il lui jeta sa hac^iesi k point, que de ce coup il lui coupa une aile , de 
quoi il fit un si terrible cri , que tous ceux qui l'entendirent en furent 
épouvantés. Yalentin ne pouvpit tourner autour de la bête ni levpr sa 
bâche t^ut il étoit fatigué , il fît tant qu'il monta sttr un arbre -, et la bête 
qui ue pouyoit plu^ voler, très-crueï(en[ient le regarda f er\ jetant par 
\a gueule un feu borribje. Sire, dit Pacolet, donnez-moi votre écu et 
j'irai vers la bête à Uavçnture. A^ni , dit Yalentin, retournez en la 
cité pour médeciuçr.vo^ plaies , car s'il platy à Dieu , la bête ne sera 
déconfite par nulau.tre que moi. Après qu*il eut dit ççs parties , il des- 
cendit de c^sus l'arbre, en faisant le signe cle la Crqfc, et alla yets le 
serpent, qui contré lui couroit jetant feu çt flammes; Vafôntia mit ' 
Técu devant lui , que le sejçpent çedoutoit, et à\e sa Hache tellement le 
frappa, qu'il lui çonpa, la cuisse et l'abattit par teçre., J^e serpent crie 
çt hurle merveilleusement, et Yalentin, qui haçdimpnt le poursui- 
vît, fit tant qu'il lvu' enfonça la hache si avan£a*ans la gueule, qu'il l'a- 
battit mort, et il jeta tielîe toimée, que tons çe,ux qui, le regardpient en 
furent émerveillas. Çt à l'heure que le serpent fut; tué, iliomba dans 
Autioçhe une grosse tour; dont ils sç di^oient l'un à l'autre , quec'é- 
toit, l'aine du diable qui étoit passée par-? là. Franc chevalier , dit le 
rpf , de tous vous êtes le plus vaillant , et votre Di$ua bien montré 
qu'il vous aime, quand par votre prpuçssye vous npus avez délivrés 
d'un ^memi «g^ui uou$ a fait tant de dommage- I# roi fit chèrepent 
garder Yalentin, et lui ppçtoit grand bonneur , et Rozemonde la reine 
avoit grande eny iç de, kij parler , car elle en étoit si amoureusç, que 
d^s. qu'elle le vit son cçf ur en fut épris , et par l'ardeur de son, amour 
e$£ vouloit la, n^opi du roi sou to^ari , comme vpus le v$rr,ç* ci-après, 

CHAPITRE XXXVï. 
Çojnme après que Yalentin eut vaincu le Serpent ^ il fit Baptiser s 
le Roi a* Antiochë et tous ceux de sa Terre 9 et comme ta Reine 
Rozemonde ètoit amour eus e\ de lui. , 

QUA*Dle apble Yalentin eut pris un peu.de repos pour se rafraîchir 
et mëdéciuer ses plaies , il s en alla vers le roi , et lui dit^: Sire , 
^ vous savez que vous m'avé* promis de croire en JésusrChrbt, s'il 
ari»iiçoit que du serpent je vous puisse délivrer. Qr, notre Seigneur m'a 
%i*1%.6 r ^«qqe \* l'aie: mis k mort , et pour cette cause # ^ire , je 
V W5 appelle votre serment ; vous ne devez pas vous convertir par 
cpixtrajnte, mais le miracle est évident, que Jésûs mon créateur a 
v^ulu irous mpnirer, car tous pouvez bien savoir que je ne l'ai pas 
CQPflHis PAC force corporelle ; mais ça. été par 1* vertu de mon Pieu > 
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en qui je crois et eh qui j'ai mis toute iria confiance* -fVan&diteVaKery 
dit le roi , sachez que je tous veux tenir ma promesse : ''télje est ma 
volonté de renoncer à Mahoti et croire en Jésus-Cforîst/ Alors il fit 
publier pav .toute sa terre , que grands et petits crussent erif Jéstisv 
CbrisJ et laissassent la loi de Mahon , sous peine d'avoir la tète coupée. 
Aloràles sarrasins et payens furent si remplis; 'de grâces , qu^ la sainte 
/foi par Talen tin ils furent tous convertis. Aussitôt la> reine manda 
secrètement Valentiu en sa chambre , lequel vers elle alla ;4ame , dit 
Valentin , vous m'avez mandé, et je viens tout prêt à accomplir votre 
volonté. v ^ 

Hélas! dit la dame,, l'honneur^ le sang , le savoir 7 la* fbl»c« ^har- 
diesse qui sont en vous, font sur tous vivans priser et honorer votre 
grande noblesse; et v pour les vertus qui sont en vous , la dame qui 
eh seroit aimée, pourrott bien dire que de tous chevaliers elléauroit le 
plus vaillant, le ^usuoble et le plus beau; or, pli* à Dieu que je puisse 
faire ma volonté et o^ù'à nul ne fusse sujette ; car je jtfre surdon anie 
que jamais autre que vous mon cœur n'aimeroit, s'il vous ^piaisoit me 
faire tant de grâce, que mon amour vous fût agréable. Dame > dit Va- 
lentin, de tant de bien je vous remercie , car vous àfez èpàttsé un, 
roi vaillant et redouté , lequel sut tous vous devez aimer et chérir. 
Chevalier , dit la dame , je tai long-tetnps aimé', mais depuis le jouir 
que je vous vis, ihon cœUr est à vous. Quand Yalentnfr aperçut que la 
dame avoit tel courage , le plus doucement que faire se put Vt&s là reine 
il excusa son amour. Dame ? dit "^âlentin , si le roi le Stffoity* nûT jdur 
n'arrêterait qu'il ne vous eût livrée à mort. 11 est; âgé", vdtts êtes bellë 
dame , il faut attendre jusqu'au retour de -nlon voyagé étté j'àî entre* 
pris en la sainte cité de Jérusalem } pour visiter le sépulohre de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ , qui fut mis en croix pour nous ; et, au retour, 
s'ilarrivoitqueleroi fût mort, alors je ferai votre vôlb^.Xare^éRozë- 
mondene répondit rien, mais elle fut si fort frappée jïe 1 ani^ur dé Va- 
lentin, quelle cbhvoila la mort du roi; c'est pourquoi il y a grand danger 
d'aimer follement ceux par qui tant dé maux peuvent arriver, comme 
fit Rozemonde la reine , qUi , pour avoir Vaiehtha à son plaisir , la 
nuit , quand le roi dut se coucher , et que le vin lui fut apporté , prit 
la coupe et mit dedans un tel venin, que tout homme qui en eût bu , 
de la mort n'eût pu échapper ; puis, en montrant grand âmoùr au roi , 
,1e lui présenta ^ mais il fut fort sage , et plein de dévotion en bénissant 
le vin au nom de Jésus-Christ , il fît Je signe de la croix, et aussitôt il 
aperçut le vin qui devint Urouble et vit le poison » 

Pai* ma foi, dit le roi; dame, vous avez failli ; mais je promets & 
Dieu , que le venin que vous m'avez préparé à cette heure , je vous le 
ferai boire , ou vous me direzoourquoi vpus avez entrepris telle chose. 
Hélas > sirô ! (lit lâ reine , qui se jeta à terre , je vous demande pardon, 
sachez que Valentin ,^>our avoir mon amour , m'a fait entreprendre 
cette chose : Parbleu, dit le roi > jp'vous crois bien , mais , puisque par 
mauvais conseil vous avejfc fait cette chose , je vous en donne pardon 
,e* cette nuit le roi coucha avec Rozemonde , laquelle en lcbaisant et 
accolant toute la nuit > lui disoit : sire , je vous requiers que Vouif as- ; 
siez mourir Valent in, Celui qui a voulu vous trahir, hè toi Ait : c'est 
bien mon intention. Quand la réine l'ouït, elle fut triste , et fit t&dt 
eette nuit qu'elle jtorla à une chainbrière bien discrète , qu'elle etttoya 
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vers Valentin , pour lui dire la volonté du roi* contre lui, comme elle 
v avoit failli lui faire boire le venin , et par force avoit confessé que Va- . 
lentin lui avoit fait faire. La chambrière fit promptement le message. 
QuaridValentin ouït qu'il étoit accusé de la chose dont il étoit innocent, 
ïLdit ; Or » il fout pour l'amour de la reine partir d'ici comme traître, 
jè ne veux .découvrir à personne sa trahison , j'aime mieux partir de 
ce pays , que Se Caire connoître son déshonneur : Alors il fit mettre 
ses gens en état , puis fit séller ses chevaux , et devant le jour fît ou- 
vrir les portes ; incontinent il sortit de la ville , et chevaucha tant 
«ju'il arriva en un port de mer , où il trouva une iiéf d'un marchand 
voulant passer la mer , il entra dedans et se mit avec lui en priant 
Dieu dévotement , que de la belle Esclarmonde il pût avoir nouvelle. 
Le lendemain matin, dès que le roi fut levé, il entra dans son palais et fi^ 
assembler tous ses barons et chevaliers , et leur dit : Seigneurs, je suis 
fort courroucé , quand par l'homme du monde en qui je me fiois le 
plus, je me trouve déçu et trahi*, c'est le faux Valentin , qui par sa 
maudite passion , a voulu Jéshonnorer la reine ma femme , et lui a „ 
conseillé de me faire mourir par /poison ; veuillez me conseiller quel 
jugement je dois faire , et de quelle mort je dois le faire mourir; Sire , 
dit' un sage baron qui étoit là , le condamner à mort en son absence, 
neseroitjraison ni justice royale, ni être ouï en ses raisons, pour faire 
bonne justice. Alors le roi d Antioche commanda que Valentin lui fût- 
amené ; mais son hôte vint au palais , qui dit que Valentin étoit parti 
de chez lui avant l'aube du jour, dont le roi fut dolent; il fit armer 
«es gens pour le suivre ; mais ils perdirent leurs peines , car ils étoient 
sur mer , comme il est dit. 

CHAPITRE XXXVII. 
Comme te Roi d' Antioche , pouravdir renorïcé sa loi 9 fut occis 
par Brandi ffer* Et comme l'Empereur de Grèce et le verd 
* Chevalier furent pris par Brandiffér devant Crétophe. , 

Après que le roi d' Antioche fut converti à la foi chrétienne, légère 
de ftozemoride sa femme , qui entre le* autres princes étôft hardi . 
aux armes s eut grand dépit de ce qu'il avoit laissé sa loi , et lui maîpda 
qu'il Jui renvoyât promptement sa fille, laquelle chose Je roi d' An- 
tioche lui refusa. Et pour cerefus ,;Brandiffer, qui étoit sire de réali- 
sée , vint avec Cent mille payens assiéger le roi d'Antioche , et firent 
tant qu'en moins de quatre moisJa cité lui fat livrée par un traître, 
et le roi d'Antioche fut pris par ses ennemis , lequel , parce^cm'il ne 
vouloit renier îà loi de Jésus-Christ, Brandiffer fit mourir au milieu de N 
la cité , puis il envoya sa fille en sa terre , et se fit couronner roi du 
royaume d'Antioche. Ces choses faites, il se mit sur mer pour retourner 
en son jteys; mais un orage le contraignit de descendre en Grèce, près 
-d'une cité nommée Crétophe. ; 

Or> il arriva qu'en cette cité , potir certaines causes r l'empereur de N 
Grèce étoit nouvellement arrivé , et il ne fut pas averti de la venue 
des payens : un matin, accompagné du verd Chevalier et de plusieurs - 
chevaliers de Crétophe, ils sortirent pour s'ébattre ; mais par malheur 
sans gardé ni guet, et parles gens de Bfan^iffer l'empereur et leverd 
Cbevàlier furent pris, et ceux de la compagnie déconfits; alors les 
payens coururent jusqu'aux portes de Crétophe, où. ils perdirent leurs 



^ ET 0R50N. il 7 

peines , car la cité étoit garnie de gens qui les fit retourner; ceux de 
Crétophe furent courroucés de la perte de l'empereur et du verd Che- 
valier , et ils tirent deux lettres qu'ils transmirent à la reînèfîellissant, 
lui mandant cette prise , et demandant secours contre leurs ennemis , 
afin que les payées n'emmenassent pas l'empereur en leur pays ; ta dame 
fut dolente de la prise de son mari , alors elle manda ses capitaines,, 
et fît assembler ses gens du pays de Grèce en grande diligence ; et 
d'autre part elle envoya des hérauts vers le pays de France , pour avoir 
de son frère le roi Pépin et de son fils Orson , secours et aide. En peu» * 
de la cité de Constantinople sortit une grande armée pour aller ^en la 
ville de Crétophe secourir l'empereur contre Brandiffer; mais Bran- 
differ fut subtil , et il avoit mis par tout le pays des gardes , par les- 
quels il sut l'entreprise des puissances , et de peur de perdre, il mit 
ses prisonniers et toute son armée sur la mer , et firent tant qu'ils ar- 
rivèrent en Liesse y&t dans cet endroit ils prirent terre et allèrent en 
un fort château , dans lequel il faisoî t garder ses deux filles , Rozemonde 
et Galatie , qui en beauté passoient toutes les autres , et qui avoient na- 
guère été demandées à Brandiffer par vingt-quatre rois payons,, et par- 
cequ'il ne îes vouloit encore marier, il les faisoit garder soigneuse- 
' ment en ce château^ parce que de tousjes autres il étoit le plus puis- 
sant ; ce château étoit haut, et de tours épaisses et carrées bien for- 
tifié. Au milieu du château il y avoit un donjon et une porte double de 
fer, des fossés large* et remplis d'eau courante entouroient ledit châ- 
teau,' et on ne pouvoit y entrer que par un pont sur lequel il n'y pou- 
voit passer qu-'une personne seule , et à l'entrée dé ce pont il y avoit 
deux lions terribles qui la gardoient. Au donjon la pucelle Galatie étoit 
gardée ,\ et sous ledit donjon il y avoit une fosse profondé et obscure 
où furent mis l'empereur et le verd Chevalier r avec dix autres chrétiens, 
quj y étoient depuis long-temps. Je iaisseroi à parler de cette matière , 
et parlerai d'Esclacmon de, laquelle le roi d'ïnde-la-Majeure tenoit ,en 
«es prisons, ainsi que je vous ai fait mention. 

CHAPITRE XXX VIII. 

Comme la belle Esclarmonde, après que Van fut accompli , contrefit 
la malade, afin que le Roi d 1 Inde-la- Ma jeure ne l'épousât pas , 
et du R6i liucar , qui voulut venger la mort du Roi Trompart , 

, son Père , contre le Roi d'Inde-la- Majeure* 

Qr vous avez vu comme le roi de l'Inde, après qu*rl eut* fait mou- 
rir le roi Trompart, qui sur le cheval de Pacolet avoit emporté 
Esclarmonde , voulut prendre pour femme Esclarmonde , laquelle 
adroitement lui fit entendre qu'elle avoit fait serment de n'avoir hà- 
hitaticm d'homme jusqu'à un an , ce que lui accorda le roi , et durant 
/e temps il la fit chèrement garder. Or , la dame avoit agr ainsi pour 
aissimuler et éloigner sa douloureuse fortune , espérant qu'elle pour- 
roit avoir aide et secours ; mais son espérance fut vame , car de nul 
elle' n'èut confort , ce lermé fini. vous dirai de quoi elle s'avisa pour 
mieux garder sa foi à Valentin. Quand la belle Esclarmonde vit que le 
terme étoit passé , .el que nulle excuse ne pouvoit plus donner au roi , 
elle eh fut bien ^courroucée. Quand elle, eut considéré sa piteuse for- 
tuner, pour maintenir plus, honnêtement son honneur et éloigner tout 
blâme, un-matin elle demeura en son lit sans se lever, et fit la malade, . 

v • 3 ' ; ^ 
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en plaignant 1» fête fart piteusement. Alors on fit savoir au roi que là 
belle Esclarmonde étoit malade , il en fut fort fâché , et aussitôt vint 
en sa chambre '©our la visiter-, mais lors qu'il voulut mettre la main-én son 
chef pour la toucher et conforter > elle lui prit le bras et la tête , fàU 
sant raine de le vouloir mordre , dont il fut fort surpris , puis elle tourna 
les yeux en la tfte en fronçant toute la face , et faisant laide vue -, tel- 
lement que de ses contorsions le roi en fut émerveillé, , et de la grande 
peur qu'il eut il sortit de la chambre, et fit venir des dames pour visi- 
ter la belle, et il leur dit : Pour Dieu, ayez soin de ma mie Esclarmonde, 
car par Mahon je crains fort qu'elle ne vienne enragée : En ce point se 
maintint long-temps la dame , et joua si bien son rôle, qu'elle setnblôit 
plutôt être bête que femme raisonnable, au point que tous les serviteurs/ 
dames et demoiselles l'abandonnèrent -, elle se servoit des ongles et égra- 
tignoit tous ceux qui vouloient s'approcher d'elle ,et pour cette cause elle ' 
resta seule en sa chambre enfermée * et on lui donnoit à boire et à man- 

Se* par, une fenêtre, comme à une bête j un jour sa maladie eroissoit et 
échiroit se robes , elle vêtjssoit sa chemise sur sa robe une fois droite , -, 
l'autre fois sans dessus dessous , elle frotloit ses mains à une cneminée, 
puis en frottoit son visage, de manière que sa face blanche étoit de- 
venue noire et enfumée. En cet état le roi vint la voir , et fut touché 
de son triste et piteux état. Hélas] dame, dit-il , trop mal va, quand 
en 'ce point je vous vois ; car le temps est venu que de vous je 
devois avoir tput plaisir e( liesse ; dame , prenez courage ^ et he soyez 
en ^votre maladie si dissolue. Quand la dame ouït le langage du roi , 
elle lie fit pas semblant de l'entendre , mais de plus en plus contrefit 
l'enragée en sautant contre la cheminée* dont elle noircissoit sa face ; 
une fois elle jetoit un cri gracieux, et l'autre un soupir fort piteux. Ainsi 
de ris , de pleurs et de soupirs étoit entremêlée sa contenance , pour 
mieux couvrir son entreprise et garder son honneur. Par Mahon , dît 
le roi , de toutes les d choses que jamais je vis, voici la nompareille^ Or, 
je veux que la dame soit menée en la Mahomerie devant? nos Dieux , 
et que pour die nous fassions tous prières qu'il veuille la secourir et 
guérir sa maladie. Ainsi que le roi l'a dit, la chose fut ipite >et la dame 
au temple fut menée ; mais plus on la mettoit auprès de l'image de 
Mahon et de son autel , plus elle faisoit paroître que sa maladie aug- 
mentait ; après que le roi vit que cela étoit inutile^ il la fit ramener 
en sa chambre ,,où elle continua son entreprise, dans l'espérance de 
revoir Valentin , dont je vais vous parler. Le chevalier Valentin , cher- 
chant sa mie la belle Esclarmonde par le pays , chevaucha avec Pacolet, 
qui jamais ne le voulut abandonner. Or, Os chevauchèrent tant qu'ils 
arrivèrent enEsclardie, qui étoit la terre du roi Trompart, lequel , 
comme je l'ai dit , avoit emmené la belle Esclarmonde sur le cheval x 
de Pacolet, qar il la trompa par ledit cheval de Pacolét ; en cette cité 
ils demandèrent des nouvelles du roîTrompart, et on leur conta comme 
il avoit été occis devant Inde-ia-Majeure , et comme Lucar son fils , 
vQuloil venger sa mort. EtpomV ce^faire il avoit assemblé quinze rois 
avec , force soldats pour aller en guerre. Alors Pacolet , qui savoit le 
langage du pays, demanda à sbn hôte des nouvelles jclu roi Lucar; e^ 
l'hôte lui conta comme 11 avoit fiancé et promis d'épouser la fille de 
Brandiffer , laquelle auparavant avoit étoit mariée au roi d'Antioche, 
qui par ledit Brandiffer avoit été déconfit et mis à mort, patce^u'il 
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avoit abjuré Ja loi dè Mahdriiet . Valentin fut émerveillé ^entendre çfe 
nouvelles. Quand il ôut un péu réfléchi , il dît à son hotë : dites- mot, 
si vous le savez , qu'est devenue une femme fort hjeïlè que le roi Trpt& 
part mendit avec lui Par Manon , dit l'hôte , nous n'en avons irullës 
nouvelles.' Or, ( dites-moi , dit Valêhtih , où est pour le présent le roi 
jLdcar ? car j'ai grande envie de Pallër saluer et. lui offrir mon service, 
pour lé suivre en gueore. Seigneur, dit l'hôte, le roi Lucar est en 
Esclatdie y accompagné de cent mille Sarrasins , où il attend J^randif- 
fer, qui en cé lieu doit amener sa fille pour l'épouser. Quand Valentin 
entendit raconter toutes ces choses il eut grande espérance d'avoir^ des 
nouvelles de la telle Esclarmohdê. Alors H partit de la cité et chevaû- 
, cha vers Esc^ârdie ,. feignant avoir désir de servir le roi Lucar , mais il 
pensoit, au contraire , comment il trouvéroit moyen d'avoir sa jhie, la 
belle Esclarmonde. , 

• , . . Chapitré xxxix. ; • 

Comme le Roi Luçar , en la Cité d*Eselardie , épousa Rôsemondé. 

"TT ors que le roi Lucar , puissamment accompagné, étoît en grand 
A-iétat dans Escïardie , Brandiffer arriva , qui amenoit sa fille , et quand 
Lucar- sut les nouvelles , il sortit de la ville en helle compagnie pour 
aller au-devant'. Le roi Lucar fut fort réjoui de voirRozemonde , mais 
plus il en étoit joveu* , plus la dame en étoit triste , car sur tous au- 
tres elle lui vouloit du mal et rie Taimoit point, mais elle regrettoît 
toujours Valentin ; au palais royal la dame fut menée et accompagnée 
de plusieurs rois , barons et chevaliers * et devant l'Image dé Mahomet 
elle fut ddnnée à Lucar pour épouse : Or, il ne faut pas demander 
les réjouissances qui furent faites? à cette occasion dans la ville d'Es- 
clardie. "Valentin chevaucha toujours, désirant parvenir à son intention. * 
Il advint qu'à l'entrée d'un bois fort agréable , il entendit la voix, gra- 
cieuse d'une dame, qu'un sarrasin tenoit par force sous un arbre , 
qui contre sa volonté vouloit faire d elle à son plaisir. Valentin , qui 
l'avoit entendue, dit à Pacolet : ami, chevauchons en diligence, car 
î^aî ouï une femme en ce bob , qui hautement crie et se lamente , nous 
ferons bonne œuvre de la secourir ; Sire, dît Pacolet, laissez la dame 
et ne vous mettez en peine de son fait; car vous ne savez ce que c'est, 
peut-être qu'elle le fait exprès , et il vous en pourroit plutôt arriver 
mal que bien. Valentin dit: vous parlez follement, càr l'homme n'est s 
pas noble de coilrage s'il ne maintient les femmes et ne les secoure 
en leurs nécessités , et [e vous dis que tous les nobles coeurs doivent , 
' exposer leurs corps pour les dames. Alors il piqua des éperons et en*- 
tra dans le bois, où il aperçut la dame que le sarrasin tenoit. Sire ; ait 
Valentin , laissez votre entreprise, car si vous voulez avoir la dame à 
votre gré , il faut que éontrc mon corps vous éprouvez le vôtre y 
ainsi il faut la laisser ou combattre. Par Mabon, dit le payen, 
\' de combattre je vous l'octroie ,\ mais je vous dis franchement 
que vous êtes très-mal Venu, quand pour m'empêcber de fajrè 
mon bon plaisir, vous êtes arrivé sans en avoir^iiulle cause. A ces 
mots il laissa la dame , et monta sur son cheval, puis de l'écu se cou- 
vrit , et prit une lance , ensuite ils s'éloignèrent l'un de l'autre; roais v * 
lé noble Valentin vint dé si grand courage contré le sarrasin, 4 U 'U 
lui percale corps, tant qu'à terre Vabattit mort. Fuis quand il l'eut con- 
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nuis il alla ve^s la pucelle et lui dit : Mademoiselle , tous' êtes Vengée 
de votre ennemi , je tous prie de me dire comment ce maudit homme 
a pu tous amener eh ce bois. Ah ! Sire , je vous dirai la vérité r Sachez 
au'au soir il s'en vint loger tn l'hôtel de mon père , et pour mieux faire 
de mon corps à sa Tolonté , cette nuit il est allé en la chambre de mon 
père et Fa tué > puis il m'a amenée ici pour ravir mon honneur,, dont 
TOtre Taillance m'a gardée ; ainsi tous pouvez; de mon corps faire à 
Totre bon plaisir. Demoiselle , dit lé Taillant cbeTalier Valentin , par 
moi votre beau corps n'aura nul dommage , retournez en Totre mai- 
son et comportez-Tous sagement. Alors Valentin laissa la pucelle et 
prit son chemin Ters Esclardie , et les gens du sarrasin Tinrent Ters leur 
maître , maisl'ayant trouTé mort, ils retournèrent en Esclardie et con- 
tèrent ces nouvelles. Ils entrèrent en la cité et allèrent vers le roi Lu- 
car, bien tristes et doléns, puis ils Jui dirent : Très-rédouté sire, mal 
va notre fait, car notre maître -, le bon maréchal que vous avez tant 
aimé , a été tué par des larrdns dans un bois : Le roi fut dolent j et avep 
grande quantité de gens il sortit hors des portes. Lorsqu'ils furent de*' 
hors p ils virent venir Valentin , et dirent au roi : Sire 9 voilà celui qui 
a mis votre maréchal à mort. Alors Valentin fut pris des sarrasins , 
qui le lièrent bien étroitement. Or , Rozemonde étoit dans le château, 
qui incontinent reconnut Valentin , dont elle étoit éprise , et pour le 
grand amour dont elle l'aimoit , elle alla vers le roi , et lui dit: Hélas \ 
pire, gardez-vous bien de faire mourir ce vaillant chevalier», qui pour 
prisonnier a été amené ici , car je vous^ertifie que de tous les vaillans 
il est le plus hardi , et avec cela il est souverain ; ce chevalier, sire , se 
nomme Valentin , et est extrait du rôi de France, lequel par Sa vait-, 
lance, devant Antioche, tua l'horrible serpent; veuillez le garder chè- 
rement, et à vos gages le retenir , car en ce monde il n'y a homme si 
bravé , et s'il survenoit quelque grande bataille , par sa puissance vous 
auriez la victoire. Dame, dit le roi , plusieurs fois j'ai ouï parler de sa 
prouesse - etj'ai bien désiré le voir en ma cour ; puis il appela Valen- 
tin , et lui dit : Chevalier, n'ayez crainte de mourir , car sachez que 
sur lous autres je veux vous chérir et tenir à mes gages. Mais il fau- 
dra faire un message pour moi, c'est d'aller en Inde-la-Majeure, dire 
au roi que je le défie , et que je suis disposé à aller venger la mort du 
roi Tronrpart ; mon père , qu'il a cruellement fait mourir ; et vous lut 
direz que je le somme de venir vers moi dans mon palais, devant toute 
la baronnie, la corde au col , prêt à recevoir la mort, telle qu'il en sera 
ordonné par jugement Je mon conseil. Et s'il ne veut venir, vous rai 
direz que dans peu je Tirai visiter aTec si grande compagnie , qu'il ne, 
lui demeurera Tille , château ni forteresse , que je ne fasse' abattre , 
et cme je ne laisserai hommes , femmes ni enfàns en Tie. Sire , dit Va- 
lentin, je ferai Tolontiers Je message , quoique tous m'enToyez en un 
lieu fort dangereux , mais j'ai confiance en Jésus-Christ et en la glo-* 
rieuse Vierge-Marie , qui de plusieurs dangers m'a toujours préservé. 

CHAPITRE XL. 
jComme le noblé V alentin partit d'Eselardie pour aller en Ihde*Ui- * 
Majeure faire te Message du Roi Lucar. 

va&d Rozemonde Tit que Valentin étoit près d'aller en Inde-la- 
Majeure pour défier le roi , elle rentra en sa chambre et manda 
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Valentin , qui bien volontiers vint vers elle et la salua: Chevalier, dit 
la dame , soyez le bienvenu , car sur tous autres j'avois grand désir de v 
vous voir ; dame , dit Valentin , si vous aviez envie de me voir , je l'a* 
vois aussi bien que* vous. Je sais que depuis que je vous vis ,1a, chose est 
bien changée y ycar votre mari , le roi d'Antioche , est mort depuis mon 
départit tous êtes mariée à un autre. Or, avant peu, vous connoîtrez 
que, pour l'amour de vous , dans Antioche je fus chargé de déshonneur 
et en. danger de petdrè la vie. Il est vrai , dit la dame , et je m'en tiens 
coupable , car le grand amour due j'avois pour vous m'a feit entre- 
prendre la chose ; mais sachez qu aujourd'hui vous en serez bien, récom- 
pensé , car quoique mon père et ma mère m'aient donnée au roi Lu- 
car , sachez que mon cœur ne le peut aimer, et non sans cause , sachez 
que, de tout autre il est le plus faux 0 et que depuis que vous avez été 
dans son palais , il est entré en si grande jalousie, ,qu'il ne peut vous re- 
garder de bon cœur . ( Et afin que plus honnêtement il se défasse de v6jus,il 
vous envoie en Inde-la^Ma jeure , espérant <jue jamais vous n'en revién- 
drez,car jamais il n'envoya de messagers qui soient revenus, parce que le 
roi d'Inde les fait tous mourir -, mais de son intention par moi il sera 
déçu, car de ce danger je vous garderai : sachez, franc chevalier , qu*il 
n'y a pas long-temps que ce même roi d'Inde me fit demander pour 
femme, et je l'aimois plus\que le roi Lucar, qui est traître, de laide 
face et peu courtois , mais par le vouloir de mon père, je fus refusée 
au roi a'Inde et donnée au roi Lucar. 

'Or, il est vrarc(ue ce roi d'Inde, pour preuve de son amour, m'en- 
voja un anneau très -riche que j'ai chèrement gardé pour l'amour de 
lui, et sachez cme jamais à homme vivant ne le dirois, hors à vous. Mais, 
comme je vois la mauvaise intention du rài Lucar , lequel en Inde 
vous envoie pour se défaire de vous , je vous donnerai de toute ma puis- 
sance confort, de péril je vous garderai et vous ferez votre message, et 
retournerez ici comme hardi et vaillant chevalier ; quoique je sache 
bien que de mon amour vous n'aurez quefaire,parce que vous êtes promis 
â un autre qui est plus belle et plus excellente dame que je ne suis, néan- 
moins je ne veux point oublier Kamour dont mon cœur fut ravi pour 
vous quanti je vous vis devant Antioche, lorsque par vous le cruel ethor- 
ribte serpent fut vaincu, et pour accomplir ces choses à votre honneur, 
je vous dirai ce que vous ferez, quand vous serez arrivé devant le roi 
d'Inde; après la^révérènce faite par le salut donné de par le roi Lu- 
çar^ .qui vers lui vous envoie, vous le saluerez comme mon loyal ami , 
et lui direz que , bfen que mon père me donne au roi Lucar , je n'ai 
pas mis en oubli son amour; mais j'espère avant qu'il soit peu, vers lui 
me retirer, et de moi il pourra feire sa volonté ; vous lui direz que ' 
je trouverai moyen d'aller avec le roi Lucar , quand il mènera son ôst 
en Inde , et alors il pourra bien, s'il veut , m' emmener à sa volonté , et 
M afin que le roi d'Inde ne doute que ce joit fausseté , vous lui porterez 
cet anneau. Dame, dit Valentin vdu bon' vouloir qu'avez de me se- 
secourir, jè vou$ remercie , et croyez que je m'acquitterai de la coni- 
mission, car s'il plaît à Dieu, je ferai si bien auprès du roi d'Inde, 
qu'en bref vous en aurez des nouvelles. . 

A ces mots Valentin prit congé delà dame Rozemonde , et alla vers'* 
le roi Lucar, qui pour le conduire lui donna Vlix marins , qui lui pas- 
sèrent un grand bras de mer, qui/ est entre Esclardie et Indie; ils eu- 
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rentle vent si favorable qu'à înidiils partirent d'Esclardie, et lé leû- 
dëmain ils arrivèrent à un port, qui est à une lieue de la cité d'Inde. 
En ce lieu descendit Valentin , puis il dit aux marins : Seigneurs, at- 
tendez ici que mon message soit fait , s'il plaît à Diëu , je ne ferai pats 
long; séjour , et en bref je serai de retour* Par Mahou , dit un marin 
aux autres tout bas ; jamais vous n'en reviendrez si le diable ne vous 
ramène , car dé cinquante messagers que le roi y a énvoyé , pas un 
seul n'est révenu. Valentin Fouît bien et i^en fit nuj semblant , mais 
il dit en lui- même : Tel parle d'affaires qui ne sait comme il en va. Ainsi 
il prit le cbemin et en peu arriva en Inde; quand il eut passé un pont , 
il crut bien être dans la ville ; mais premier uu'il y entrât , il fallut 
passer cinq portes , dont il fut émerveillé , et olsoit en considérant les 
fortifications de cette placé ; voilà une ville des plùs fortes que jamais 
j'aie vue ,: quand il fut eu la place du marché , il vit une haute et 
beMe tour , sur laquelle il y avoit une croit ; Valentin s'émerveilla 
fort , parce qu'il savoit bien qu'en la loi payenne il n'y avoit telles en- 
seignes, sans grandes causes ni souffrances. Eu cette place Valentin 
trouva un sarrasin , auquel il demanda pourquoi il y avoit une crôix 
sur cette tour. Ahii , dit le payen , sachez que cette tour est pommée 
la tour Saint-Thomas , en laquelle il fut lapidé tet mis à mort/Or , les 
chrétiens , en l'honneur de ce saint, ont fondé une église -en Ce lieu , 
du consentement du roi , en laquelle ily a un patriarche et cent chré- 
tiens, qui tous les jours chantent l'office et font célébrer fa messe , 
moyennant un grand tribut qu'ils payent tous les ans au roi d'Inde. 
Quand Valentin entèndit qu'à cette tour il y a voit un niottastère et 
habitation de chrétiens , pour l'honneur de Dieu et de Saint Thomas, 
il voulut aller visiter ce. lieu. Il descendit de cneval et entra dans l'é- 
glise, puis il demanda à parler au patriarche, qui gouvernôit les chré- 
tiens : Valentin le salua , et le patriarche lui rendit le fcaljhtj puis il 
lui demanda : mon ami , de qu'elle nation êtes-voûs ? quelle croyance 
tenez-vous ? Celle de Jésus-Christ , dit-il. Hélas *. dit le patriarche , 
comment avez-vous osé venir en ce lieu, , car si le roi d'Inde a de vos 
nouvelles , jamais vous n'en partirez qu'il ne voué fasse mourir. Père , 
dit Valentin , n'ayez pas peur , eau je lui porte des nouvelles dont il 
aura joie" ; mais je vous prie d'une chose , c'est que vous me déclariez 
comment vous deméureifc en ce lien , et comme' vous êtes fondé. C'est 
dit-il , enThdrineur de Dièu et de St-Thomas, martyr , dont nous avons 
le corps en cette église ; et nuls chrétiens ne peuvent venir céans s'ils 
né sont pélérins ,mais telles gens' peuvent y venir en sûreté à cause des 
ptésens qu'ils donnent au roi ; en outre , il faut payer chacun son tri- 
but. Alors Valentin demanda à voir le saint corps , on le lui montra en 
grande révérence; Valentin mit le genoux à terre et dévôténient fît 
sa prière a Dieu et à St-Thomas : après toutes ces chosès , il monta à 
cheval ét alla vers le palais oh le roi,faisott sa résidence , pour accom- 
plir son message ; en prenant congé du patriarche ', il lui demanda s'iL 
n'avoit ouï dire de Upuvelles , dépuis peu de temps , d'une chrétienne 
cjui fut venue en cet endroit. Le patriarche lui dit que non ; Valentin 
partit, et plus ne s'en enquit , car sans faire de bruit il vouloit trouver 
EsplarutQftde. Or , il arriva bientôt devant la porte du palais', et fit son 
message, comme vou$ entendrez ci-après, 
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CHAPITRE XXL 
Comme Valentin fit sôn Message au Roi d*Inde 9 dé par le Roi Lucar, 
r et de la réponse qui lui fut farte. 

vabd le noble Valentin fat devant le palais dù roi d'Inde , et qu'il 
fut descendu de cheval , sans crainte il alla versJe roi, quiétoit eu 
une salle richement, parée , et accompagné de trois rois très-puis- 
sans, et de plusieurs barons et chevaliers,; lorsque Valentin entra en 
la salle , le roi.le regarda fièrement , car il se douta bien qu'Hétoitau 
roi Lucar, et lui dit tout haut : Par Mahon, le diable vous a bientôt 
fait venii par-déça , n'êtes-vous pas au roi Lucar ? ne me le celez point : 
Sire , dit "V alentin , je vous dirai la vérité : Sachez que par lui je suis 
envoyé , et vous apporte des nouvelles dont vous serez 7 fâche ; d'autre 
partjevôus apporte certaines nouvelles de la belle Rozemonde, dont 
vous N serez joyeux et content de moi. Messager , dit le roi , je vous fais v 
savoir qu'en dépit dù roi Lucar, qui est si orgueilleux, j'étois délibéré 
de vous faire pendre; mais en considération delà dame, de qui vous 
m'avez parlé , vous Saurez riul mal , s'il est vrai qu'enseignes d'elle vous 
me puissiez donnerou montrer. Sire,dit Valentin je le ferai,et vous dirai 
mon message sans mentir d'un seul mot. Il est vrai que je suis au roi 
/ Lucar , qu'il m'envoie vers vous , et vous mande que , pour vengeance 
et réparation delà mort de son père le rôi Trompart , vous alliez eu 
Esçlardîe vous rendre en son palais, tout nu, la corde au col , comme 
un: larron et déloyal meurtrier , et en cet état il veut cjevant sa royale 
majesté , en la présence de tous les , barons et chevaliers de sa cour , 
comme homme coupable y vous faire souffrir telle mort qu'i l sera dé- 
libéré et jugé par son conseil. Et si de telle chose vous n'êtes confent , 
et" me voulez refuser comme messager ennemi et par lui envoyé , il 
vous défre et fait savoir que dans péu de temps il viendra en votre pays 
ravager vôtre terre ; telle est son intention > et il l'a voué et juré aux 
Dieux Jupin et Manon , qu'en toute votre terre il ne demeurera cité y 
ville, ni château, qui ne soient mis en feu , et hommes', femmes et 
enfans nasses au lil de i'épée, et qu'alors vous pourrez bien connoître 
que de inalheur vous fîtes mourir le roi Trompart , qui étott son pro- 
pre père. Messager, dit le roi d'Inde , je t'ai bien entendu -, sache que 
je fais peu de cas des menaces du roi Lucar , et méprise son orgueil , 
car on dit ordinairement que qui menace a grand peur, et pour fair^ ' 
réponse à ce sujet, je ferai faire une lettre que vous bii porterez , et oit 
sera contenu comme j'ai été défié ; et à votre égard , que vôus avez 
accompli votre message, eï je lui manderai la bonne volonté que j'ai % 
<Je le recevoir toutes les fore qu'il Vbudrar courir sur ma terre ; mais au 
surplus * c'est de la belle Rozemonde que j'ai très-grand désir d'aVoir 
dès nouvelles. Sire , dit Valentin , je vous salue de sa part , comme un 
parfait et loyal ami , et vous annonce qu'elle est de nouveau mariée 
au roi Lucar , mais sachez que c'est contre sa volonté , car jamais n'aima 
et n'aimera le roi Lucar -, et tant est la belle dame au cœur frappée dé 
* votre amour, que jamais elle n'aura d'autre que vous, si vous voulez la 
^recevoir pour femme. Pour venir à fin de votre entreprise , elle m'a 
' dit qu'elle viendront avec le roi Lucar, son mari , quand d'Esclardie 
il partira pour venir contré vous. Ainsi vous pourrez facilement trou- 
ver Je moyen d'emmener la belle dame à, votre volonté, Par Mahon , 

- • y . , . ' 

. * . ' • ■ ' ■ i . ." 
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dit le roi , ces nouvelles me plaisent, et yen suis joyeux f toutefois s'il en 
est ainsi que tous ifae le dites. Sire , dit Valentin, si la chose est vraie 
bu fausse je n'en saurais rien dire, mais pour signe véritable , voici 
l'anneau qui par vous lui fut donné. ' * ' 

Quoique les femmes soient légères et peu arrêtée* en leur propos , il 
me semble que sur tous les autres elle désire votre amour, et que son en- 
treprise n'est pas feinte. Ami , dit le roi , qui connut l'anneau , de ta 
venue je suis joyeux ; or, va boire, manger et prendre ton repos, pendant 
cela je vais faire écrire une lettre, que tu porteras au roi Lucar, 
pour répondre à son défi. VaLîntin, par ordre du roi d'Inde fut noble- 
ment fété de plusieurs chevaliers. Il s'informa de plusieurs s'ils n'avoient 
point ouï parier en ce pays d'jme chrétienne nommée Esclarmonde i 
on lui répondit que non. ' ^ 

Or, vint le roi d'Inde , qui lui donna les lettres; Valentinks reçut , 
qui prit congé de lui, et partit bien joyeux àVce lieu. Hélas î il ne sa- 
voit pas que sa mie Esclarmorfde fût en ce pays si près de hii , laquelle 
continuellement prioit Notre-Seigneur que de ce lieu il lui plût la dé- 
livrer et lui. donner des nouvelles de son ami. Or, le temps approchoit 
qu'elle devoit lelrouver , mais avant cela le noble Valentin souffrira di- 
verses et piteuses aventures , qui vous seront racontées ci* après. , 

CHAPITRE XLII. 
Comme le Chevalier Valentin retourna en là Cité d' Esclardie , 
porter la réponse qu'il eut du* Roi d'Inde-la-Majeure. 

Grande joie eut Valentin de partir de l'Inde^a-Majeure et d'être 
bors des mains du roi , qui avpit fait mourir tant de messagers ; il 
monta à cheval et arriva bientôt au port, où les marins furent bien v 
surpris de son retour , et pensoient en eux-mêmes qu'il n'a voit .pas 
fait son message. Seigneurs , dit Valentin , retournons en Esclardie , 
car, j'ai accompli mon entreprise , dont j'en -dois bien louer Dieu. 
Par ma foi , dit l'un des marins , nous sommes tout émerveillés , car 
jamais nous n'en vîmes revenir un. 

Ami , dit Valentin , à qui a Dieu en aide nul ne peut nuire. A ces 
mots il monta sur mer , et en peu de temps ils arrivèrent en Esclardie ; , 
Valentin descendit de cbeval et monta au palais, où il trouva le roi Lu- 
Car accompagné du roi Bràndiffer et de quatorze puissans amiraux , qui 
tous étoient venus en Esclardie pour secourir le roi Lucar contre le roi 
d'Inde ; ils furent tout étonnés au retour de Valentin , et entré autres 
le traître roi Lucar, car jamais il ne pensoit qu'il retournât en vie ; il 
fit venir Valentin devant tous les barons , et lui dit : 'Ami , contez-moi 
les nouvelles, et me dites si le roi d'Iihle viendra vers moi pu non, en 
l'état que je lui ai mandé. Sire, dit Valentin , ncvouT y attendez pas ; 
car il ne prise ni vous ni les vôtres plus qu'un fétu , il est fier et or-r 
gueilleux ; sachez que si vous voulez aller par-délà, il a grand moyen 
de vous recevoir , et afin que vous ne doutiez de «ion message je vous 
présente les lettres quHl vous envoie , et vous pourrez connoître sa vo- 
lonté. Le roi Lucar les reçut devant toute l'assistance , et les fit lire , 
et alors ils trouvèrent ce que Valentin lui avoit dit. Quand le roi Bran-, 
difler entendit la réponse du roi d'Inde, il jura par Mabon et Appoilon 
que jamais ne retourneroit en son pays , que mort ou vif il n'eût con- 
quis le roi d'Inde. Alors il fit incontinent armer, ses gens. Le lendemain 
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deux cent mille sarrasins montèrent sur mer. Quand la belle Koze- 
joaonde entendit qu'il alloi^ en Inde-la-Majeure , elle pria fort le roi 
Lucar, son mari, de l'emmener avec lui, ce dont depuis il se repentit. 
Le vent fut si favorable , cni'en peu ils arrivèrent au port /,, et quand ils 
furent là, ils descendirent' à terre pourasseoir leur ost, lequel fut placé 
sur une rivière près de la cité d'Inde. Le bruit tut bientôt répandu par 
toute la ville que leurs ennemis étoient arrivés , les ponts furent levés 
et les barrières et portes fermées , et chacun courut aux crénaux pour 
voir l'armée? ; le roi monta sur une haute tour pour voir ses ennemis , 
du grand nombre desquels il £ut émerveillé : Par Jupin, dit-il , ici 
j'aurai affaire, mais je m'en console , car je suis pourvu de vivres pour 
deux ans ; il aperçut sur larrivière plusieurs tentes et pavillons , dont 
trois entre autres étoient richement ornés en draj>s d'or d'argent et 
de soie, et environnés d'écussons , bannières et étendards divers. Le 
roi d'Infte , pour avoir plus ample connoissance à qui appartenoît ces 
armes , appela un héraut , qui en cela se connoissoit bien ,. puis il mon- 
tra les lettres, et lui demanda de qni elles étoient. Sire > dit le héraut, 
le premier pavillon que vous voyez si reluisant, c'est celui de Bran- 
differ, qui est unpoi très-puissant; le second est à Lucar, votre ennemi 
mortel* le % du roi Tcorapart, que vous fixes mourir; *t le troisième 
que vous voyez plus bas est le tref des dames ; il pensa bien que la belle 
Kozenaonde y étoit, et il se mit à sourire de foie , il doubla force et 
hardiesse , , en disant à part lui , fl n'est pas temps de dormir pour 
qui veut belle dame avoir ; il se doit mettre à l'aventure de corps et 
de biens , et celui qui veut sans peine conquériria bellé dame , n'est - 
pas digne de l'avoir. Pour cela il fit armer ses gens , et saHUt de la cité 
sur ses ennemis , qui à peine eurent le temps de s'armer et de se mettre 
en ordonnance, car ils ne pensaient pàs que le roi d'Inde vint sitôt sur 
eux. Alors l'assaut fut grand , la bataille dure. Quand le roi d'Inde 
vit que Brandiffer étoit mêlé parmi la bataille pour commander ses 
gens , il laissala compagnie , et chevaucha>en grande diligence vers le" 
pavillon des dames ; Rozemonde Je vit bien venir , car à ses armeselle 
le connut ; elle sortit de sa tente toute seule, et s'en alla courant vers 
lui. Alors le roi d'Inde, qui aperçut son ardent désir, frappa des éperons, 
et alla vers la dame,, qui incontinent inonta. sur son cheval, et après 
qu'elle fut montée, elle dit au roi d'Inde inion ami, soyez le bienvenu y 
car -vousv êtes* celui que je désirois tant , et que depuis long-temps j'ai 
attendu, et quoique depuis le temps que tous me fîtes demander, mon 
père ma mariée , toutefois ça été contre*ma volonté , car jamais homme; 
du monde ne hais plus que le roi Lucar : Et puisque Dieu m'a fait la 
grâce de vous avoir trouvé, jamais autre ne veux avoir , et en tout ma, 
volonté est accomplie. Dame, dit le roi , ne craignes rien , car jamais 
je rie vous ferai faute, et je vous promets que avant trois Jours, je vous*> 
ferai reine d'ïride-la-Majeurë : en «jusant ces paroles, le rçi emmena la 
belle dame, qui en Croupe, étoit montée. Alors les gardes dû pavillon, 
allèrent vers le roi Lucar, et lui dirent : Sire, nous venons vous dire 
mauvaises nouvelles , car aujourd'hui vous faites une grande perte , 

Suisque votre ennemi le roi d'Inde emmène sur son cheval la reine 
ozemonde , qu'il vient de vous dérober ; pour ce faites aller vos gens N 
^ après lui pour recouvrer la dame. Taisez^vous,lui dit le roi Lucar , et 
n en parlez plus, dar qui a mauvaise femmé et Ta perd , n'en peut être 
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fâché : Ainsi répondit le roi Lucar , qui avoitle oorur bien triste , non 
s^ps cause. Puis il alla vers le roi Brandiffer , et lui dit : Sire , dois-je 
bien avoir de votre fille petite joie, quand eUé a consenti de suivre*, 
mon ennemi, pour marque du mépris qu'elle fait de 'moi., Beau fil», dit 
Brandiffer , ne soyez pas fàqhé contre moi , car aujourd'hui je vous ven- 
gerai du traître qui a emmené ma fille.» Alors il piqua son cheval pour 
courir après le roi d'Inde, et avec lui grand nonbre de gens- pour re- ■ . 
couvrer Rozemonde ; pour l'amour de Lucar et de tous les autres, Va* 
lentiu y fut, lequel voulut montrer au besoin que tous chevaliers àoin 
vent éprouver, leur vaillance , ii frappa des éperons et dit à Pacolet : 
il est temps de jouer de ton art et de montrer ta science. Alors Pa- 
colet fit un tel sort qu'il sembla au roi d'Inde , que devant lui étoit un 
bois fort épais et une grosse rivière ; il eut si grande peur, d'être prrs 
qu'il fit descendre la dame pou* foir plus légèrement, et quand la reine 
fut à terre , elle crut trouver moyen de se sauver après le' roi. Mai» 
Valçntin fut'aprèsy et lui cria ; Dame, demeurez , il vous convient de 
venir avec moi, car depuis long-temps vous m'avez promis que j'aurois 
votre amour- Ah 1 Valentin , bien peu je vous dois aimer, car quand 
4'amoûr je, vous requis , par vous je fus éconduite ; mais puisque la for- 
tune nfc'est s.i jgMijaraire que j'ai manqué mon entreprise , je me rend* 
à yotre merpi comnie, votre sujette et servante , s'il est possible- que par 
< vojre m°y e ^ jfl. puisse, faire ma paix vers le roi Lucar. Dame , dit Va- 
lentin y jerferai si bien mon devoir, que vous connaîtrez que je vous art 
bien sejryie; Alor* il la mena au roi Lucar , et lui dh : Sire., voyez la 
noble ïtpzçmotfde, yo\t* femme , accablée de douleurs., oar la force et 
violence que; J,uv a fait le déloyal roi d'Inde. Ah 1 sire, dit la dame , il 
djt vérité , cfcr; lorsque la bataille commença , je le vis venir vers moi r 
, et je crus que c'étoit de vos barons qui venoient pour, me secourir^ 
j'allai près dejui pour, me aauyer , et sains m'informér de rien je mon- 
tai sur. sw qheval j mais,héUs ! siret, je Corinne hietatdt saUnauvai se 'vo- 
lonté /et i'apewui s bien que j'étois trahie. Alors je le pris par les crins/ 
et lui égratignai la face de telle aorte, qu ? ii fut oblige dettie laisser allèr^ 
et avec, l'aide de ce chevalier je me suisiéchappée : Dame , lui dit Lu- 
car, vous, avez bien travaillé y n'en, parlons plus; car nous avons l'assaut 
de nos ennemis, qui nous donnent trop à faire : ainsi il laissa là dame 
sans. auttfe réponse , et s'en retourna en la bataille. A cette heure ceux 
de l'Inde retoumèventen Ja cité,lesquelsavoient perdu plusieurs vaiMans 
champions ; niaU de toutes ses pertes, le roi d Inde ne regrettoit que 
celle de Rozemonde.: Héla*!, disoit-il , j'ai bien mal réussi en mon en- 
treprise : maisiMahon m'aide , je connois que j'ai été enchanté ; car 
- il me sembloit que devant moi je trouvois bois et rivières côurant es , 
mais sitôt que je vous eu mis bas , je ne vis que beau chemin. . / 

Grand honneur eut Valentin , et de tous fut estimé de ce qu'il avoit 
délivré Rozcmonde des mains du roi d'Inde : elle lui montra aussi que 
pour cette chose elle4'aimoit ) mais en son cœur elle le haissott ; car 
elle eût bien désiré que la chose fut autrement faite; cependant elle, né 
s'en tint pas là , car elle remplit son intention et exécuta sa volonté. 
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CHAPITRE X;LIIL 
Cor$me le Roi, Pépin étant avec le Roi d' Inde-la- Majeure , eut 
connoi ssànce de la belle Esclarmonde* -, 

Je veux vajis parler de la belle Esclarmonde, qui , ainsi que vous ave* 
ouï raconter, étoit au palais du roi d'Inde , contrefaisant la folle. 
Or , le roi avoit coutume que des viandes qu'il mangeoit il en en~ 
voyait à lâ belle Esclarmonde ; il arriva qu'un jour il appela le roi 
Pépin, et lui donna la viande qui-étoit devant lui , et lui dit :» Allez en 
la chambre ou ii y a une fenêtre , vous y trouverez une folle en pauvre 
état* poftezr-lui ceci de ma part ; Pépin prit la viande et la porta à la 
dame. Mais quand il la vit si pauvrement , il en eut compassion, et lui 
dit : Ainie , Jésus vous veuille aider. Héfes f ayez confiance en lui y 
servez4e de bon cceur r et vous aurez soulagement de votre douleurçmais 
il faut croire fermement en lui , et recevoir le Saint Baptême. Quand 
la dame entendit qu'il parloit de Dieu., elle Rapprocha de lui > et lai 
dit : And» , dites moi si vous êtes chrétien : Dame , dit Pépin , je suis 
vrai .chrétien , et suis venu du pays de France. Alors k dame dit en 
soupirant 9 vous devez donc conooitre le bon roi Pépin , et aussi son 
ne re 11 Valentin. 11 est vrai, dit Pépin , je le connais 9 ainsi que son 
frère Orson et leur père l'empereur de Grèce ? et Belljssant leur mère, 
et les. douze pairs de France. Lorsque la dame l'ouït , elle se mit k 
pleurer, et dit : hélas! ami, poùrrois^je avoir confiance en vous? 
Amie , dit Pépin , autant qu'en votre père , e* vous pouvez me dite 
tout ce qu'il vous plaira* Sachez r dit la dam^e , que je contrefais le 
' folfe et la malade ; mais que je sris&mme sage, car je suis Chrétienne, 
et pavois pour époux le noble Vajentin^ inais' ja fus enlevée > par le 
roi Trorapart. Alors la dame lui conta: tout, etteomtoe elle a voit été 
prise , et pourquoi elle faisok la malade : Quand Pépin eut ouï la triste 
aventure de la dame, il la plaignit beaucoup 1 , puis considérant les mal* 
heurs qui arrivent aux créatures, ii dit : Mêlas, vrai Dieu, qu'est-ce 
des ténèbres de = ce monde ? quand je vois cette pauvre affligée * qui , 
pour jtenir sa loyauté, nasse ses jour» on un triste esclavage. Hélas ! 
vajentin , mon neveis, il ne faut pas demander si pour l'amour de la 
belle vous êtes en grand souci ; plût à Dieu qu'à cette heure vous sus- - 
siez comme j'ai trouvé celle pour qui votre cœur languit. Ensuite il 
regarda la daine* eu disant: Amie, je sais certainement qui vous êtes* 
et vous ne savez pas qui je suis ; mais puisque vous avez tant de con- 
t fiance en moi , et que vous m'avez dit votre secret , je veux vous 
dire qui je s,uis. Sachez que je suis Pépin , le roi de France , à qui 
la fortune a été si contraire , qu'elle ma fait tomber en cette servitude 
où vous me voyez. Or , je sais bien que mon neveu Valentin vous 
cherché continuellement , mais s'il plaît à Dieu, en bref il aura de vos 
nouvelles, et en joie sous peu vous vous assemblerez. » • 

. A ces mots se pâiaa là dame, et Pépin la laissa pour aller vers le rqti 
d Inde, qui étoit à table. Otj je parlerai de BrandiJÛfer et de Lu car , 
qui emmenoient les douze pairs de France et Henri, prisonniers. 

, CHAPITRE, XLIV. 
Comme Brandtiffer emmena à son Château ,for t t les douze Pairs 
de France 9 puis les mit en ses prisons. > 

Alors Braudifijer emmena à soh château fort lesdouze pair&de France 
et Haufiroy, ou il teouva sa fiUe Galatie, qu'il aimoittant ,'«t lui 
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conta son entreprise ; puis il fit mettre ses prisonniers dans une pro^ 
fonde prison , ou étoient l'empereur de y Grèce et le verd Chevalier ; 
il mit Hauffroy avec eux. Bien fut d oient Tïen ri , qui n'osa rien dire 
à Brandifier ; mais il fut le premier descendu daus U prison , et après 
y fut jeté Mi Ion d'Angler , qui tombai sur Hauffroy > dont il se piai~ 
gnoit jfort , parce qu'il en fut blessé. Taisez-vous,, dit Milon , et allez 
plus bas , car il y en a d'autres à qui il convient de faire place. Pauf- 
iroy entendit bien Milon , il lui demanda d^>ù il venoit , et qui Fa* 
voit amené là ; mais vous , dit Milon, car je vous avois laissé dans 
Angorie. Ah! dit le traître , à un détour je fus pris et amené ici , et les 
seigneurs furent aussi mis'en prison. Quand Hauffroy sut que Pépin 
n'y étoit pointait fëignit d'en être joyeux , mais ii eût youlu qu'il eut 
été là pendu parle col. Or, les douze pairs de France sont en une obs-, 
cure prison, et il ne faut pas demander les gemissemens qu'ils firent, 
car tous s'attendoient de mourir , hors Orson qui les consoloit ,<disànt : 
Seigneurs , prenons patience ^il plaît à Dieu qu'ainsi soit , et qu'en 
cette façon nous prenions courage ; cependant il ne faut pas tant nous 
déconforter , mais avoir confiance en Dieu et en nos amis , qui sont 
Valentinet Pacolet. Ainsi parla Orson, mais il ne savoit pas que le 
château fût si fort , et que par enchantement il ne pouvoit être pris. 
Après que Brandiffer eut fait emprisonner les seigneurs , il appela Ga.- 
latie , et lui dit ; Ma fille , je veux aller en Falisée pour assembler mnon 
ost, là je dois trouver le roi d'Inde et le roi Lucar, lesquels viendront 
avec moi en Angorie , que les Français tiennent; pourtant gouvernez- 
vous bien, et sur-tout vous gardez des prisonniers. Père, dit la pu- 
celle , de moi n'ayez doute , ni des prisonniers , car vous n'en aurez crue 
de bonnes nouvelles. Ainsi partit Brandifier du château,etfut à Falisée, 
où il assembla son armée. Là vint le roiXucar en grande puissance, 
ainsi qu'il avoit promis , mais le roi d'Inde y envoya seulement* ses 
geqs , car sa femme^étoit malade tellement qu'elle mourut <au bout de 
f neuf jours ; le roi en fut si' chagrin qu'il fut douze jours sans parler , 
ce qui ne déplut pas à Lucar; car depuis qu'il lui ôta sa femme il ne 
l'aima pas , ainsi que vous l'avez entendu réciter. 

CHAPITRE XLVi. . 

Comme Brandiffer, après qu'il eut assemblé tous ses gens à Falisée^ 
monta sur la mer pour aller en Angorie contre les Chrétiens ê 

IQrandiffer , accompagné du roi d'Inde et Lucar, avec leurs gens , 
mj montèrent en mer 4 pour aller en Angôrie , où ils ârrivèrenten peu 
de temps -, ceui 4 U * * es virent venir l'allèrent dire à Valentin , qui 

fardoit la cité , en attendant la venue du' roi Pépin et des douze pairs 
e France. Hélas! il ne savoit pas ce qui se passoit 5 quand il vit les 
tentes et pavillons dressés autour d' Angorie , il regretta Pépin, puis il 
fit venir Pacolet , et lui dit : ami , notre fait va mal, quand je ne puis 
savoir des nouvelles du roi. Laissez-moi faire , dit Pacolet , car tantôt 
nous en aurons. Le lendemain matin il partit d*Angorie , et s'en alla 
parmi l'ost des payens, jusqu'à la tente du roi Lucar 5 quand Lucar. le 
vit, il lui demanda ; ami, où est votre maître , qui autrefois me ser- 
voit? Ah 1 Sire , dit Pacolet, il est mort et je suis demeuré seul, je 
voudrois bien prouver un maître. Valet % dit Lucar, je veux bien vous 
retenir 4 mes gages vous me serrez bien. Oui, dit Pacolet, le roi le 



Digitized by 



J5T ORSOtf. 1*9 
retînt à son service ; mais il le servit mal. Quand il fut nuit r il fit un 
tel enchantement qu'il endormit Lucar, puis il le monta sur un cheval 
et sans l'éveiller le mena en Ancorie dans le palais : Valentin fut 
joyeux quand il vit Lucar. Orson le mit en une salle devant le feu , 
et à cette heure le sort faillit, et Lucar s'éveilla /bien effrayé de se 
trouver là; Pacolet , mal avisé se mit devant lui , et lui dit : beau maî- 
tre, je suis votre valet, cjuè vous plaît il commander? Alors U éonnut 
qu'il étoit trahi, et il prit un couteau pointu et en frappa tellement 
Pacolet qu'à terre il tomba mort. 
- il ne faut pas demander le deuil que Valentin en eut. Alors il dit : 
vous 'êtes mort , je puis bien dire que jamais je n'aurai un tej ami ; 
or , je suis de tout point,dolent , loin de tous mes-amis , et auprès de 
mes ennemis. Hélas ! noble roi Pépin * pourquoi ne venez-vous pas ? 
car vôtre long retard portera grand dommage. Ah ! faux Lucar , ta 
as occis celui qui étoit mon espérance , iu le payeras cher. Par Manon, 
dit Iiucar, peu m'importe, puisque je' suis vengé de celui qui 'm'a 
trahi* Alors Valentin fut vers Pacolet > et prit ses tablettes qui étoient 
en son sein., lesquelles contenoient tous les secrets de son art, ainsi 
que Pacolet lui avoit dit , qu'après sa mort il les prit , et que la science 
y étoit écrite avec laquelle il sauroit jouer de son sort ; ainsi le fit 
Valentin , et il prit lésai tes tablettes , qui depuis lui furent d'un grand 
secours. A cette heure Valentin voulut que Lucar fût jugé à mort; 
mais par les seigneurs il fut décidé qu'il sèroit mis en une tour et bien 
gardé , aÇn que , s'il arrivoit que de nôtre parti aucun noble fût pris 
par les payehs, avec Luç&r-il pût être racheté. Ije conseil fut approuvé 
de tous, et quand Lucar fut en prison, Valentin fît enterrer racole t, 
qui fut regretté de tous. ' ' , 

cbapïtre XLVL Y 

Chrome Brandiffer sut que le Rqi Lucar étoit en Angorie , et comme 
il demanda à Valentin à faire son rachat. 1 

Le lendemain grand deuil fut parmi ï'ost des payens , pour Lucar 
qu'ils avoient perdu, etparticuiièremen^Brandiffer qui ne pouvoit 
s'en consoler : et tors qu'on le demandent, il arriva un exprès qui dit 
qu'il étoit Angorie, et qu'il avoit tué Pacolet. Brandiffer fut joyeux 
delà mort de Pacolet, et dolent du prince Lucar ; il appela un iries- s 
sager qui savoit parler français , il lui dit : Va de ma part dire à Valeh*- 
tin que s'il veut rendre Lucar, que je luirendi&ile roi Pépin, ou l'em- 
pereur de Grèce 9 ou Ôrson son frère 9t ou Hauffroy, ou Henry, ou le 
verd Chevalier , celui qu'il aimera le mieux. Sire, dit le messager , 
je ferai volontiers votre message. Alors il partit* et alla en Angprie 
qui Jtoit assez près* de là. On lui ouvrit les portes, parce quHl ^toit 
messager , et quand il fut entré; il dit <|u'il vouioit parler à Valentin , 
et on iâi inena j quand il fut devant lui , il le salua , puis fit son mes- 
sage ainsi que Brandiffer lui avoit commandé. Valentin fut émerveillé > 
et dit au messager : comment se peut-il faire que Brandiffer tient en 
ses prisons , tant de si vaillans seigneurs, et comment peut-il les avoir 
pris ? Sire, dit le messager, je vais vous dire commenta il est vrai 
que le roi Pépin „ naguère accompagné de douze pairs de France , 
avec Orson ,et Henry , allèrent . en Jérusalem en> habite de pèlerin , 
pour visiter le Saint-Sépulcre. Les nouvelles en vinrent à Brandifier , 
" '. I 

v • * ' * - . • 
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dont il fut joyeux 9 et il y mena telle puissance , qu'enjeu de temps 
dans Jécasalem ils furent tous pris, et ils ont été amenés an château, 
qni de tonte la terre est lé plus fort. S'A tous plaît me donner ré- 
ponse , si vous voulez faire l'échange de Lncar contre l'un de vos 
bon* amis. Messager , dit Yalentin , tantôt vous aurez la réponse ; 
alors il entra en une salle où il fit venir tous les seigneurs , et leur dit : 
Amis, il est vrai que pour rendre Lu car f je puis des prisons de Bran- 
differ délivrer* mon père ou mon frère, ou mon oncle le roi Pépin , 

3ui sont mes trois principaux, lequel me consejHez-vous de demand- 
er. Sire , dirent les barons , ici m réflexion ne vaut rien -, car vous 
lavez que nul ne peut être tant tenu comme à père'et à nière, et par 
conséquent tous devez plutôt demander votre père. Seigneurs, dit Va- 
lentin, vous dites bien , niais sauf votre révérence , je suis délibéré 
de faire autrement ; . pour parler équitablement de cette chose r vous 
savez tous que ma mère Belltssant par fcnon père fut bannie de son 
pays , et qu'en grand danger elle m^enfanta dans la 'forêt d'Orléans, 
on j'eusse été dévoré par les bêtes sauvages , si ce n'eût été mon oncle 
le roi Pépin , par qui je fus trouvé , et lequel, sans savoir à qui j'ap- 
partenois, m'a fait élever en telle manière qu'il m'a honoré dé la 
chevalerie , et tous les biens que je possède* , je les tiens de : lui j or 
jamais de mon père je n'eus aucuns secours en mes tribulations ; pour 
ce je veux sur tous autres le roi Pépin , en échange du roi Lu- 
car, et que mon père demeure jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu que nous 
allions le délivrer , ainsi que tous les autres. Quand les barons ouïrent 
les paroles de Valentin , ils furent émerveillés de sa prudence , et 
dirent qu'il parloit sagement , et accordèrent à sa, volonté. Alors ^Va- 
lentin dit au messager : ami , retourne Vers le roi Brandifler, et tu 
lui diras que ma réponse est : Que je lui rendrai le roi tucar , à con- 
dition qu'il me déliTrera le roi Pép in , car pour ce "change je ne veux 
en avoir ;d'autre. Alors partit le messager, et fit à Brandiffer la ré- 
ponse que Valentin lui avoit donnée. Alors le roi Brandiffer dit: Par 
Manon, J'ai .toujours entendu dire que les plus grands et les plus 
puissans sont- ceux qui sont les premiers honorés et respectés , mais 
puisqu'il me demande le roi Pépin , préférablement aux autres Sei- 
gneurs, je lui renverrai. - 

CHAPITRE XLVII. 
Comme le Duc Milon d'Angler ; qui s'étoit dit roi de France , 
pour sauver Pépin , fut délivré' des prisons de Brandiffer , en 
échange de Lucar. .. 

Quand le roi, Brandiffer sut que, pour échange deLucar, Valent 
tin vouloit avoir le noble roi de France , il envoya des messagers 
au château fort verçS sa fille Oalatie, pour qu'elle donnât le roi de 
France tout éeul. Les messagers entrèrent en mar, et en peu de temps 
arrivèrent au château fort , puis ils f allèrent vers la belle Galatie , et 
lui dirent o^ue, pour échange de Lucar que les chrétiens aToieftt pris, 
& sont venus de par le roi Brandiffer. , quérir le roi de France; quand 
la dame Feu tendit , sans nul délai, elle fit la volonté dé son. père. Elle 
appela le < Châtelain et l'envoya aux prisons demander le irès-jioble 
rei de France *, il vint àl'huis, et s'écria; allons, vienne le bon'roi de 
France, car Uime le faut délivrer. Quand Mt Ion d'Angler entendit le 
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châtelain , il répondit doucement : hélas ! ami, je suis ici ; "pourquoi 
m'appélies-tu ? si c'est pour me faire mourir le premier , je prie Dieu 
que de moi il veuille avoir pitié , caiN pour soutenir sa sainte foi je 
veux de bon cœur livrer mon corps à mort. Sire , dit le Châtelain , 
n'ayez doute , car c'est pour être délivré en échange d'un roi payen 

Sue ceux de votre loi tiennent. Quand Henri entendit ces parolés , 
se repentit d'avoir éconduit le roi son père et de ne s'être pas fait roi 
dé France quand il en fut requis ; mais le, déloyal enfant qui sayoit la 
trahison ne pensoit pas que son père dût échapper ; niais il connut bien 
sa malheureuse volonté , quand il vit que par tel moyen le duc Milon / 
étoit délivré , lequel en pleurant prit congé des autres barons. Hélas ! 
dit l'empereur , saluez de ma part mon enfant Yalentin, et moi aussi, 
dit Orson , et me recommandez à lui;; dites-lui le triste état ou npus 
sommes, car s'il ne nous donne secours, il nous faudra en TbreÈ finir 
nô» jours. Seigneurs , dit Milon , prenez en vous confort , car s'il plaît 
à Dieu , jamais en France je ne retournerai que vous ne soyez délivrés. 
Alors il partitde la prison , et tous les autres demeurèrent* fuis comme 
sage et bien appris, il s'en alla vers la bonne Galatie, et prit congé 
d'elle/ en grande révérence. ^La dame fut douce et courtoise, et à son 
Dieu Mahon lè recommanda : ainsi partit le duc Milon , et les mes- 
sagers qui l'étoient venus quérir le menèrent au port , puis ils mon- 
tèrent sur mer, et en peu de temps arrivèrent en l'ost de Brandiffer, 
Quand Brandiffer le vît , il lui dit : Franc roi , soyez le bien venu , sa- 
chez pourquoi j e vous ai mandé ; allez avec mes §èns en la cité cPAn- 
gorie , et dites à Yalentin x que pour l'échange il nous rende le roi 
Lucar, ainsi que nous en sommes convenus. Sire , dit le duc , telle 
est mon intention , et si pour moi Lucar ne vous est délivré , je vien- 
drai me rendre à vous pour faire, de moi ce qu'il vous plaira. $rar Ma- 
^hon, dit BrancThTer, vous parlez loyalement, et ne vous demande 
, plus rien. Allez, que Mahon vous veuille conduire. Ainsi partit Milon 
d' Angler et ceux <jui le menoient , ils arrivèrent en Angorie , puis 
ils allèrent au palais où ils trouvèrent Yalentin. Alors le duc d'An- 
gler l'embrassa , puis il lui dit en secret toute l'entreprise , et comme 
ils avoient été pris en Jérusalem ; ensuite comme le roi d'Inde avoit 
, emmené le roi Pépin sans le connoître, et comme à la requête du 
roi Pépin il avoit changé, son nom , et il lui dit comme les autres 
étoient en prison au château fort. Quand Yalentin l'eut entendu , il 
lui dit : vous avez bien fait ; car je connois que vous avez agi par loyal 
service , quand pour sauver le roi Pépin vous changeâtes Votre nom; 
car il pbuvoity avoir plus de dommage que de profit , en ce que les 
payens désirent la mort du roi Pépin , à cause que con^r'eux il veut 
soutenir la foi de Jésus-Christ , et détruire celle de Mahon. Après 
cela Yalentin fit amener Lucar, et lui dit : Pour cette fois vous êtes 
délivré j mais gardez-vous à l'avenir, et souvenez-vous de mon bon 
ami Pacolet que vous avez tué; car si jamais en bataille ou autre part 
je vous puis rencontrer, nous verrons qui de nous sera le plus vail- 
lant. A ces mots partit Lucar , qui fut joyeux d'échapper ; et les 
sarrasins vinrent au-devant de lui, montrant grande joie pou* sa 
délivrance. 
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CHAPITRE XLVIJI. 

Comme Valentin et ftIilorud*An%ler saillirent d'Angorie sur Vost 
des tfajens j -et comme les Païens perdirent la bataille. 

ALORsrVal^ntiri mît sa lance en son poing et cria : Chrétiens, / prenez 
courage, Et alors commença une dure bataille auprès de rétendard 
de,Brandiffer r et Lucar étoit auprès de lui puissamment accompagné : 
les chrétiens assaillirent et les sarrasins se défendirent ; tout leur qst 
étoit composé de cinquante mille hommes, qui devant euxtenpîent 
fermes, tant que les chrétiens ne les pou voient entamer. Alors l'Ami- 
ral, seigneur de Cass idoine , yit un François qui mettoit à mort plu,- 
sieurs sarrasins , il alla de ce.côté, et d'une hache il frappa tellement 
ce. chrétien , qu'il lui mit la tête en deux; mais àvant de retourner, 
un êcuyer Île Normandie arriva sur l'Amiral, et 'l'abattit mort de-, 
vaiit Milon d'Angler ; pour cette vaillance Milon le fit chevalier i et 
dit: allons , pensez à bien faire; car tel qui'se portera vaillant au- 
jourd'hui sera fait chevalier. 11 en fit taïit ce jour , que chacun prenoit 
courage poiu/avoir Tafeollade , et la bataille dura si long-temps , que 
le soleil commençoit à se coucher; mais quand les chrétiens virent què 
lès payens voidoient se retirer , le noble nTalentm ne voulut faire de 
même ; les sarrasins pensoient bien retourner en leurs tentes , mais 
les chrétiens furent au-devan^ , dont Brandifter^et Lucar furent em- 
pêchés ; la bataille dura toute la nuit, et ils firent un feu. continuel. 
Quand lé jour fut venu , ce' fut grande pitié de voir r les morts dont la 
terre étoit couverte. Il ne faut pas demander les prouesses que firent 
"Valentin et Milon, qui se mirent au plus fort de la bataille, car de 
toutes parts ils abattoient gens et chevaux., Vajentin se mit >sî ayant , 
qu'il vint près de l'étendard de Brandiffer , et il yit l'Amiral , qui vers 
lui vint prudemment et tua son cheval sous lui; .mais "Valentin se re- 
leva et prit son épée , puis de toutes parts il^abattoitet tuoit les sar- 
rasins en criai? t : Mont- Joie Saint-Denis. Mais si ce n'eût été le duc 
Milon , jamais il ne seroit échappé des payens , dont ledit duc fit 
grande occision , et lui fut d'un grand secpurs , car il prit aussi un 
cheval qu'il lui donna. Et quand Valentin fut remonté , il se retira 
hors la bataille pour prendre Vair , et but une fois ^puis il retourna 
dans la mêlée plus fort que devant. Quand le maréchal d'Inde vit qu'ils 
avoient le pire , il fit secrètement entrer ses gens dans un petit valon 
pour mieux se cacher., Valentin lé vit, et le dit à Milon. Alors ils con- 
vinrent que Valentin et ses gens iroient sur ledit maréchal , et ainsi 
fut fait. Valentin et ses gens furent en cet endroit , et frappèrent sur 
les Indois eh telle sorte qu'à leur arrivée ils rompirent la bataille, 
Valentin aperçut le maréchal qui cherchoit à se sauver, il lui donna 
*i grand coup de lance qu'il tua son cheval, et les chrétiens frappèrent > 
dessus , mais il étoit si bien armé qu'ils ne purent le tner -, alors Va- 
lentin le prit et le donna à garder à quatre chevaliers ; ils prirent aussi 
plusieurs prisonniers Indois , que Valentin envoya à Angorie , et com- 
manda qu*ils fussent bién gardés. Or , Brandiffer et Lfucar connurent 
qu'ils avoiént le pire : Par Mahoit, dit Brandiffer , je ne puis penser 
comme nous pourrons résister , et je crains d'y périr ; je serois d'avis 
que pour cette fois nous retournions en 4otre pays , nous pourrons 
revenir une autre fois avec plus de gens. Vous dites bieja. , tfit Lucar, 
car nous avons déj^i perdu les meilleurs des nôtres, retpuraoûs sans 
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plus attendre. Ainsi fut décidé par le conseil, et $s dirent à leurs 
gens: sauve qui pourra. " x 

Alors les Payens prirent la fuite , et les Chrétiens vont après les bat- 
tant ; car- gens qui fuient n'ont nulle défense et sont à demi vaincué , 
et il demeuré tant de payens dans, les champs , qu avec^Brandiffer ëf 
Lucar- il n'en retourna que cent. Après la défaite des Payens, les - 
Chrétiens entrèrent dans les tentes , et firent bon butin ,' puis ils re- 
tournèrent en A ngorie pour se reposer. Le lendemain ils tirent enter- 
rer les morts , et firent prier Dieu pour eux, ainsi qu'ils le dévoient. 

, CHAPITRE X'LIX. 
Comme Je rçi Pépin fut rendu par le Roi d'Inde , en échange de son. 

Maréchal. 

, t >, . • _ • v • 

QtUnd les Chrétiens eurent gagné la bataille devant ^ngorie, et fait \ 
enterrer les morts , Valentin monta au Palais et commanda qu'on 
amenât les prisonniers. Alors on lui amena le Maréchal du^Rov, 
d'Inde , auquel il demanda s'il vouloit croire eu Jésus-Christ; Par Ma- ; 
lion , dit le Maréchal -, j'aime^mteùx mourir. Milon d'Angler lui deman- 
da de quel pays il étoit : Je suisMaréchal du Roi d^nde *, etlson anri»: 
Quand Mijon l'entendit , il dit a Valentin : nous avons bien ouvré, 
,fcar par ce payen nous pourrons recouvrer le Roi Pépin , que le Roi 
-d'Inde emmena pour Nain quand nous' fumes pris en Jérusalem ; Mi~ 
Ion, dit Valentin , yous dites* vrai. Alors il demanda au Payen: lé Roi. 
d'Inde ne tient-il /pas en prison un Chrétien de petite stature -, pari 
Mahon , dit le Maréchal , en la prison s du Roi d'Inde il nV apoint.de 
Chrétiens , mais en sa cour il y en a un petit qui chevauche avec lui j>\ 
et qu'il amena de Jérusalem quand les douze Pairs de France furent 
pris. Maréchal, dit Valentin , c'est celui que nous demandons y et si 
vous pouvez faire qu'il me soit amené , pour lui vous serez délivré sans» 
rauçon; car ir est , mon valet, et m'a serv^long- temps . IJien, dit le 
Payen, j'ensuis d'accord et je^eu*. Il écrivit des lettres au Roi d'Itide^ 
et quand le Roi d'Inde les eut vues, il fut content de rendre Pépin pour' 
son Maréchal , car il ne savait pas qui étoit Penfci j UTe lit venir et lui* 
dit : Ami , vous pouvez aller-, car pour vous on dèlïvre-mon Maréchal* 
que je ne voudrois laisser pour cent tels' que voùs* Sire, dit Pépin , je 
suis très-content. Ami , dit le Roi d^Inde,. à MafioiJ^tê recommandé. 
Alors Pépin courut à la fenêtre d^sclarmondfe , eïiùi dit: Ma mie, 
consolez- vous , car je suis délivré et en bref vous aurez nouvelles dè 
vptre ami Valentin, et je ferai énsorte que vous «oyez délivrée. Alors 
Pépin s'en, vînt au Messagèr , et en peivde temps il fut en Angorie. 
Les Fratiçai s vinrent au-devant dé lui an son des trompettes et clai- 
rons : Oncle, dit Valentin , c^ftel bonheur d'avoir pris celui par qui 
vous êtes délivré ; car par-dqssus tout^je vous désirois* Neveu/ dit Pe- 
' pin, soyez joyeux; car je vous apporte des nouvelles d'JÇsclarmonde', 
' que tant avez cherchée > je Vai trouvée , et elle se rèconimandeà vous. 
Alors il lui conja comme "elle àyoit été prise, "et comme elle s'étoit 
gouvernée'. Quand Valentin ouït ces nouvelles, il en eut si grande 
joie , qu'à peine il pouvoît parler. Ah ! dame , dit Valentin , je dois bien 
vous aimer, quand pouf 1 amour de moi si bien vous êtes gardée, je 
promets à Diçu que je* vous délivrerai ou je perdrai la vie; j ai encore 
les tablettes de Pacolet, dont je pourrai jouer. Alors Valentin fit dé- 

* • . - \ ■ 

- \' " • • 

V v'' Dî^itized byGp.Ogle 



VÀLENTJN 

livrer le Maréchal puis il entra en sa chambre éjt ferma la porte ; il 
examina les tablettes de Pacolet, et y trouva des choses merveilleuses ; 
entr'autres , les mots pour faire dormir Ijes gens , puis pour ouvrir une 
porte la plus forte ( en disant ces mpts la porte de sa chambre s'ou- 
vrit ); puis, quand il voûdra, il semblera être vieille femme , ( pujs 
jeune homme , et autres choses semblables. Quand Vaïentin eut tout 
vu , il mit en écrit le contenu desditès tablettes , qu'il cacha bien pré- 
cieusement dans ses habiliemens, et qui lui furent d'un très-grand 
secours pour sauver sa vie , comme vous verrez ci-ajfcès, 

CHAPITRE L, 
Comme le Roi Pépin partit d'Angorie et retourna en France , où 

Artus de Bretagne vùuloit épouser la Reine sa femme. ' 
TQendant que le Roi J^epin étoit en Angorie , il, lui vint un mes- 
jJTsager de la part de la Reine Befthe sa femme, qui lui dit ^Sire, 
voici les nouvelles que je vous apporte de la. Reine de Frarfee ; sachet 
que tous vous croyent morts > vous et les douze 1 Pairs de France ; par 
oe qu'ils ont ouï dire qu'en Jérusalem les Payens les ont pris: Artus, 
Roi de Bretagne , est entré en votre pays , et veut être Roi y et il veut 
épouser la Reine contre son gré. La guerre est en France , au point que 
Guillaume de Montgiaive a fait tuer Guerin , et le Roi de Bretagne' a 
entrepris de mettre 7 en exil votre fils Chariot : le Roi Pépin fut dolent 
de telles paroles; alors il fit assembler ses. Barons pour tenir conseil. 
Ils furent d'accord qu'il valoit mieux défendre sa terre que de travail- 
lée pour autrui. Le conseil tenu, le Roi Pépin retourna en France, 
aarec le duc Milon. Alors Talentin lui 4*t-: Oncle , il me convient de 
demeurer ici pour délivrer mon père , mon frère Orson et les douze 
Pairs. Valentin, dit Pepki, vous parlez bien, s'il plaît à Dieu que 
j'aye. victoire de mes ennemis , je vous enverrai aide. Alors le Roi 
Pépin monta sur mer , accompagné de deux mille combattons. 

- CHAPITRE LIv 

Gomme Valentin alla en tnde~la-lM[ajeure , et contrefit le méde- 
cin, pour voir la belle Ësclarmondé. 

V^leiïtin, qui ayoit eu nouvelle d'Esclarmonde , partit d'Ancorie 
avec un de ses £cuyer$,vet, pour mieux se couvrir , s'habilla en, 
Médecin et s'eii alla, vers le port , ou il trouva une nef de Marchands , 
qui en Inde vouloient aller. Il entra avec eux , ils arrivèrent en Inde ; 
mais avant que Valentin entrât en la . ville j il fit faire nue robe de 
Médecin, puis mit un chaperon fourré, et entra comme un docteur 
en la Cité, où il alla loger en un riçhe hôtel ; quand l'hôte le vit , il lui, 
demanda de quel état u étoit. le suis Médecin' , dit Valentin, et je pos- 
sède l'art de guérir toutes sortes de maladies. L'hôte le, reçut, et son 
Ecuyer le servoit, comme Clerc de Docteur. Valentin fut deux jours 
en cet état, pu* il dit : ]Sôte, faites-moi le plaisir de^me trouver un 
homme qui aille publier ma scienpej que s'il y a des malades je me 
vante de les guérir. L'hôte lui amena un valet qui njavoit point de 
souliers, nî robe ni chaperon* et étoit presque tout nud. Valentin , 
pour l'amour de Dieu , -le fit habiller, nuis lu) dit : Mon axni , ,alle* 
publier par la cité qu* il est arrivé un Médecin ; qui>sait guérir toutes 
maladies , même de ceux qui ont perdu le sens, soit homme ôu femme. 
Alors partit le valet bien joyeux/^t'êtçe YêJtu , et par la ville cria toute 



Google 



ET ORSOK. *35 
la' journée ce que Valentin lui avoit dit. Or, les nouvelles eu vinrent 
au Roi cVInde.< Et' parce qu'il se van toit de guérir les folles, pour l'a- 
mbur d'EscJarmonde le Roi d'Inde le fit venir : 11 salua le ftoi de par 
Jupiter , et le Roi lui dit ; Maître, soyez le bien-venu, vous dînerez 
en mou palais , et je vous dirai pourquoi je vous ai mandé. Lë Roi se 
mit à table , et lit bien servir Valentin ; s après le dîner, lui dit: 
Maître, ) r a} en ce palais une dame qui en beauté surpasse toutes les 
autres -, quand je la pris, je voulus l'épouser ; mais. elle me Et entendre 
qu'elle avoit voué à Manon , que nul ne l'épouseroit jusques à un an. 
Or , je lui octroyai le terme qu'elle me demanda ; mais à la fin de l'an , ' 
piteuse maladie la prit , telle que personne ne peut rester auprès d'ellfe 
Après que le Roi eut dîné , il fit introduire le Médecin èîx la chambre 
d'Esclarmonde , qui , sitôt qu'elle le vit se mit à rouler des yeux «t 
à faire mille contorsions , comme à son ordinaire : Valenjin sous l'ha- 
bit de Ifocteur la reconnut, niais n'en fit nul semblant: il s'approcha 
de plus près en jetant un soupir, et lui demanda le sujet de sa mala- 
die; m£Î5 elle nè lui répondit que par, grimaces et paroles ambiguës: 
Valentin la considéroit et ne pou voit mot dire, puis derechef il poussa 
un soupir et dit : Hélas ! ma mie Esclarmonde , en (grande, peine et tra- 
vail y ai été depuis votre absence pour vous trouver , j'y aujs enfin par* 
venu ; mais quelle désolante affliction pour méi de vous voir en cet 
état ? Alors Esclarmonde le regarda plus' attentivement, et |ui dit dou- 
cement : Seigneur, qui ètes-vous, et d'où me connoissez-yaua ? Ma 
mie, dit-il ,'je. suis Valentin , qui ai appris par le Roi Pépin mon on* 
cle , que vous étiez en ce palais contrefaisant la malade, par cm que 
le Roi vouloit vous épouser - f et pour parvenir à vous parler , je me suif 
, travesti et fait annoncer pour Médecin , ainsi que vous voyez* Quand 
Esclarmonde reconnut son ami Valentin , elle l'embrassa tendrement, 
puis lui conta tout ce. qui, s'était passé depuis son enlèvement, et 
comme elle avoit conservé Je cheval de Pacolet. Valentin ïuj dit de se 
tenir prête à, partir la nuit suivante, et qu'il la viendrait prendre. 
Alors u la laissa, et alla faire son rapport au Roi , à qui il ut espérer la 
parfaite guérison de la dame ; le Roi en fut bien content , et le retint 
en son palais ; il lui f}t donner un appartement à proximité de la ma- 
lade, pour qu'au besoin il Jut donnât plus prompte inettt secAurs- 
Quand la nuit fut venue, Valentin alla sans bruit à la chambre. 
clarmonde , qu'il Jtrouva toute pré parée , il |u,i fit prendre tout ce qu'elfe 
avoit de plus précieux , et n'oublia pas le cheval sur lequel elle &vç& 
été transportée en ce pays par le Roi Trompart. ïk vinrent dfcnc àe«? 
crètementaux portes du palais, où ils trouvèrent les Gardes endor- 
mis ; maïs ïls ne purent sortir , parce que ksdites portes étaient fer~ 
mées y ce fut la première fois que Valentin fut obligé de se servir des 
tablettes de Pacolet , et ayaut prononcé les paroles , les portes s'ouvri- 
rent, et ils sortirent sans être vus de personne ,puis ils priant le chemin, 
du port : là ils trouvèrent une Nef qui àliojt faire, voile pour Angorie j 
ils entrèrent dedans ; et eurent Iç vent si à propos , qu'en peu d'heures 
ils arrivèrent en la cité d' Angorie r où le noble Valentin et la belle 
Escjarmonde furent bien reçus de tous les Princes et Seigneurs , et de 
grandes réjouissances furent faites, par le peuple pour leur arrivées mais 
cette félieitg rie dura pas long-temps pour Valentin ; car il n'étoii 
encore quiUe>de ses infortunes , comme vous verrez par la suite. 0 
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CHAPITRE LU. * 
Comme Rozemonde trouva mojrèn de se faire prendre et fut ame- 
née au Jloi d*Inde x \ 

Bien souvent on dit que si une femme ne se châtie d'elle-même , à 
peine la peut-on châtier ; car elle aime mieux mourir que de fail- 
lir à ses entreprises , comme montra la helle Rozemonde, femme de 
Lucar', car elle ne demeura pas quatre jours qu'elle sortit de son pa- 
villon, et en petite compagnie elle monta sur une haquenée, disant 

Ï^elle vouloit aller aux champs , prendre un peu Fair ; ainsi s?en alla 
ozemonde vers la cité d'Inde-la-Majeure. Or , vous saurez qu'elle 
avoit fait avertir le Roi d'Inde , que ce* jour il fut prêt pour venir la^ 
prendre , et il n'y manqua pas ; car dès' qu'il la vit sortir par une faus- 
se porte , il courut- promptement à la damé , prit la haquenée par le 
frein, et lui dît : Dame , je puis à présent faire àe vous à ma volonté ; 
puis il Ja prit par la main et la mena dans la cité crlnde en grande' 
joie. Or, on cria parmi l'ost du Rot Lucar' que le Roi dinde emme- 
noitla dame Rozemonde; plusieurs montèrent à cheval pour la secou- 
rir : mais ils étaient déjà entrés dans la cité dinde. Par Mahon , dit 
Lucar, qui me pourra amener la dame je le ferai mon grand Sénéchal , 
et sur tous ceux de ma Cèur, Maître et Gouverneur. Valentin, qui 
étoit la, dit en lui-même, je pourroisbien par le moyen des tablettes 
de Pacolet, recouvrer encore une fois la dame; mais Lucar son mari 
lui a déjà pardonné la première fois sa faute > et puisqu'elle le veut, 
bien fou seroit celui qui y voudroit apporter remède, car femme qdi 
a mauvaise volonté ne peut jamais être retenue. 

Le jour que le Roi d'Inde emmena Bozemonde, il l'épousa, cou- 
cha avéc elle et engendra uri"fils qui fut nommé Rabàstre, lequel en 
son vivant posséda Jérusalem ; mais depuis il fut conquis par Régnier 
son maître , qui fitconvertir son -frère à notre Loi , avec la fille dudit 
Rabàstre, laquelle avoit noih Âttribart. Le Roi fut dolent quand il 
eut ainsi perdu sa femme ; Brandifler lé réconforta, en disant : Beau 
fils, prêtiez courage , car je jure tous mes Dieux qu'avant mon départ 
je vous en vengerai. Ainsi projeta Branditfer, mais il en fut autrement, 
car en ce jour vint un messager, qui lui dit : Sire, sachez que le Roi 
Pépin , avec le fils de l'Empereur de Grèce , qui étoit^en votre prison , 
sont descendus sur votre terre , ont détruit plusieurs villes , châteaux., 
forteresses , .et mis à mort grand nombre de vos gens ; ils ont assiégé 
votre cité d'Angorie, en laquelle votre femme est accouchée d'un fils, 
et je suis venu ici pour vous demander du secours. Quand Brandiffer 
eut ouï ces nouvelles , il fut dolent. Il alla vers Lucar , et lui dit : Beau 
fils, voici un messager qui apporte de mauvaises nouvelles de ma terre, 
car les Français y sont entrés en grande puissance ; voici ce que vous 
ferez : envoyez un Chevalier vers le Roi d'Inde, et lui mandez qu'il 
vous renvoie Rozemonde votre femme, que vous lui pardonnerez là 
mort de votre pere, et ferez votre paix avec lui. Le Roi Lucar dit : 
vous me donnez bon conseil. Il appela Valentin et lui dit : Chevalier , il 
fout aller vers le Roi d'Inde, et vous lui direz de-ma part qu'il me renvoie 
Rozemonde qu'il m'a enlevée ; à Cette condition' je lui pardonnerai la 
mort de mon père , et ferai lever mon qst de sa terre^ Sire , dit Valentin , 
je ferai si bien votre message, 'qu'en brief vous en aurez des nouvelles» 
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Àlorst Valentin alla en la cité d*Inde, et entra au palais , ou il trouva 
le Roi yet *la dame Rozemondè auprès delui,qui connut bien Ralenti n, 
et elle dît au Roi : Sire, voilà celui par qui je vous fus ôtée la première 
fois. Damé , dit le Rbi , je me vengerai , et il ne m'échappera pas. 

Non , dit là dame, car je le connbis si bien , qu'encore de lui vous 
pourrez être servi. Alors Valentin s'approcha, et salua le Roi ët fà. 
,âamfe , puis il dit : Sire, j/e suis messager du Roi Lucar, qui vers vous 
m^eiiToîe , et vous mande^que vous luj rendiez la belle Rozemondè , 
que voici, et il vous pardonnera la mort de son père 9 et fiertf décamper 
son armée de dessus votre terre : mais quoique je sois chargé de cette, 
commission ,si vous me voulez croire / jamais vous n'y consentirez , mais 
garderez la belle dame qui vous aime tant, et sachez quê je nesouff ï- 
rai jamais qu'il vous soit fait aucun blâme pour l'amour de la dame* 

Chevalier, dit le Roi d'Inde, vous parlez bien , mais, pour répondré 
au B.oi Lucar ,>s'il veut une femme , qu'il en cherche d'autres que.ma 
mie Rozeirionde, car jamais à son coté ne couchera. Chevalier , dit la 
dame , salue mon père , et lui dis que ce fait est sa faute, car je lui 
a vois dit que je ne voulois point être donnée à Lucar; or> mon père 
a fait contre ma volonté et je fais contre la sienne; dites à Lucar qu'il 
n'ait plus d'espérance en moi. . -, • 

Dame, dit Valentin, votre mêssage sera fait Ainsi il prit Congé \ 
fort joyeux d'être hors d'Inde et échappé du Roi ; étant arrivé eri l'ost, 
il .dit au Roi Lucar : Sire, pourvoyez-vous d'une autre dame, car Ro- 
zemondè est mariée au Roi d'Inde. Quand Lucar en tendît ces paroles, 
il fut au désespoir, et dit: ha! ma mie ! pour vous il nte faudra mou- 
, rîr 3 puisque j'ai perdu la plus belle et la plus amoureuse du monde : 
Hélas I que vous ai- je fait £our me fairfe si grand déplaisir? Faux. Roi. 
. d'Inde , jamais je ne pourrai t'aimer , car tu as fait mourir mon jpèrè , et 
par trahison ravi ma femme. Alors Brandiffer dit : Beau fils , de votre 
douleur je suis courroucé , mais je n'y puis apporter rfemède > car fl 
faut que .j aille en ma terre pour la défendre contre léS Français cftti 
me veulent porter dommage. Sire, dit Lucar, il faut assaillir la cité 
avant que de partir , car si nous nous retirons de cetye sqrtè , il nous se^ 3 
roit reproché. Par Mahon ,-dit Bf andifier , l'assâut 'n'y feroit rien ; 
mais nous le gagnerons par famine, vous demeurerez ici avec vôtre* 
armée, ef ferez garder les passages jusqu'à mon retour. ■} ' 

chapitre lui. \ ; £.} 

Comme le Roi Lucarfit tant que le Roi Brandi ffer demeura avec lui 
et envoya Valentin en Angorie 9 contre Je Roi Pepin^son Oncle. " , 

Quand Lucar entendit que Brandiffer vôuloit le laisser ; il eu fut 
dolent, ^t lui dit : Sire , vou» savez que vous m'aivez promis de 
m'aider à me venger du Roi d'Inde, quv à vous et à moi a fait si 
grande, mtarÇ II est vrai, dit Brandiffer, et je suis bien fâché dé iie 
, , pouvpir w&ir ma promesse;, car je suis forcé d'aller défendre ma terrter 
Or, - je vais vous dire ce que vous ferez pour votre honneur' et le mien 
J'ai ici ùn Chevalier renommé pour sa vaillance » vous lui pourrez don- 
ner vos gens, car il éstloyaT; en outre, vous avez; en cet oit le puis- 
sant Roi ; Murgullant votre oncle, qui sait bien l'art de la guerre , et U 
me semble qu'il seroit bon que ces* deux fissent le yoyagë^ et que vous* 
, demeurassiez. A ces paroles con^nWBrandiifer ; alor? ils ihandèrent 
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Yalentia pt Murgnllant, pour leu*,dire leur intention. Seigneur» \ , dit 
Brandiffer , vous êtes élus par nous pour aller en Angorie lever Je sîége 
que le Roi Pépin y a mis, je vous prie de défendre ma terre, car où. 
j aurai perte, vous n'aurez piul profit.. Neveu, dit Murguli^nt, soyez 
tranquille , car puisque je mène le noble Valentin , je. ne crains, rien 
Ensuite on donna au noble Valentin et àMurgullant cent mille com- 
battons bie# mpntfis , et autant demeura en l'est du Roi Luear. Alors 
Valentin, et ÎMturgullant montèrent sur mer , et eurent le vent si agréa- . 
Me qu'en peu d'heures ils arrivèrent en la cfté d'Angorie ; mais un peu r 
avant qu'ils arrivassent, Valentin aperçut une Tour vers l'Orient/ 
< qui étojt cpûyer]te de laiton. Jl demanda aux Mariniers quelle place 
ç'étoit, et on, lui repondit: Sire/„ c'est le Çhâteau fort; sachez quç 
cette plaçe'est si forte et si bien composée , au'il n'y peut passer qu'un 
homme a la jîçisj dans ce Château est la belle Galatie, fiÛe de Bran-* 
dufer *>qn'U.$tt soigneusement; garder, et restjnae tant qu'il ne veut 
la donner à nul , homme vivant, Quand Valentin ouït ces paroles, il 
eut grande envie de voir la belle dame, et résolut de ne jamais partir 
derla qu'il ne l'eut vue. ; • . c< 

Or y étant arrivés près d'Angorie , en bref leur ost fut assis ; Us con- 
nurent bien lés tentes et pavillons de Vost du Roi Pépin, qui faisoient 
plaisir à regarder j les Chrétiens avaient grande envie ^'assaillir la 
cité, mais if y avoijt un Amiral nomm,é Brutaut , q u i tous les^ jours fai- 
soit harceler l'osjt iu Roi, Pépin , et faisoit grande prouesse ^ur lui et ses , 
gens.'Ouan|â ^rguflant vit l'pst des Chrétiens si considérable^ il ap- 
pela Valentin, et fui dit : Chevalier a , conseillez-nous sur cette affaire , 
car je m'aperçois ^'ils sont en grand, nombre. Murgullant, dit Va>- 
lentin, je conseille que nous envoyons un messager vers Angorie, man- 
der à nos gens, que nous sommes arrivés, et que demain ils ne manquent 
pas, dé faire une sortie sur les Chrétiens > qui du côté de la ville les as- 
sajUissent forteAient, et nous de l'autre ; par ce moyen ils 11e pourront 
fuir nj échapper qu'ils ne soient morts ou pris. Par Mahon, dit Mur- 
gul^ant u vous, ayez bien pensé ; il faut trouver un messager qui entre- 
prenne cette choae. Sire, dit un Espion qui é Loi t fort subtil, je ferai 
yptre message le plus adroitement que faire se pourra ; la chose étant . 
apsi conclue, en, la grande mêlée se mirent tellement, qu'ils furent 
pris par les Sarrasins sans a vojr aucun secours. Alors ils leur bandè- 
rent les yeux et en leur navires sans pitié les firent mener : mais Dieu 
qui n'abandonne point les siens,, les délivrera. Cette bataille dura long- 
temps , car ils se défendoient bien de part et d'antre. Valentm ne regar- 
doit pas à sauver sa vie , il mettoit sa force à frapper sur les 'Rayens. Il 
vint vers Brandiffer , et si grands coups se donnèrent l'un; sur l'an» - 
tre que' tous tïeux à terre tombèrent j mais Valentin jqui fat Jes te 
frappa Brandy fier si rudement , que d'un seul coup il Iuifend&la tête et 
il tomba mort. Quand le Roi Brutaut vit que son frère Bi$j^j|Fer étoty 
mort, U partit do 1^ bataille avec l'Amiral de Gordes e Vie $fli Josué » 
quj firent spnner la retraite , et furent vers les navires pour se sauver: 
mais ^ 'Chrétiens les suivirent 4e si près en reclamant Sain t-Geor-r 
ges ; et Saint-Jacques, lesquels deux Saints, montrèrent, en ce jour un 
miracle çontre les Payens. Or, les Payent furent de si près pris, que 
plusieurs se jetèrent dans la mer et se npyèr.eut, et tous furent détruites 
quand li nuj^f^ se retirèrent dans Angorie , 
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purô ils sortirent le lendemain doux faire enterrer les morts. Là furent 
trouvés plusieurs Chevaliers qui furent bien regrettés, mais particuliè- 
rement l'Empereur de G^èce fut pleuré. Valentitt et Orson en furent 
si fâchés 9 qu'on ne pouvoitles consoler fie Duc Mi Ion lotir dit: En- 
fàns , ne pleure» plus , mais priez Dieu pour son ame. Ils firent nar- 
rer le corps de l'Empereur dans la cité, puis le firent enterrer, comfne 
. il lui appartenoit; Valentin fit distribuer quantité cf aumônes- mais 
ils ne cessoit de pleurer la mort de son père, 

CHAPITRE LIV. 
Corfime Milon â^Angler retourna en France, et Valentin et Or- 
son allèrent eh Qrèçe. ' ' 

LE Duc ll^ilon d'Angler ,. après que les Payens eurent été U $efconde 
fois ^étrûits devant A,ngorie , prit congé de Valentin pour, retour- 
ner en France,, en lui disant : Valentin , je veujt m'en retourner,, 
mais Je youdrois bien que ce fût aussi prbmptement que quand *ous 
Rapportâtes. Yalentin dît : à Dieu ne plaise que jamais je joue ,detej[ 
art , car il est damnablé. Celui qui me l'apprit est mort misérablement, 
je crois que pour ce péché j'ai tué 1 mon pere ? alors le duc IVXilou prît 
cpngé pour retourner en France. "Valentin et Orspn prirent ppnséi} 
pour aller à Constantinople ; mais avant de partir ils firent couronner 
le verd Chevalier Roi d'Ançorie, et lui firent rendre hommage par 
tous les Barons du pays, puis ils prirent congé de lui et montèrent^ur 
mer : Quand ce vint au départ , Orson appela Galatie , e)L lui dit : ; ma 
Reine, je connois que de mpp fait vous êtes enceinte» mais-sache^ que 
je ne puis vous épouser , car je suis marié ^ pour ce je vous ferai assigner 
des rentes tant que vous pourrèz Vivre honnêtement. Sire , ditGaUtîe, 
je veut passer la mer avec vous , puis je me, mettrai en quelque «aai- 



sou de Religion pour servir et prier Dieu dévotement pour vous et pour 
moi : j'y consens, lui dit Orson. Alors- il la mit sur mer, et nagèrent 
tant qu ils virent les Tours de Constantinople \' ? ils niandèrei^ta la^Jleine 
leur mère la mort de l'Empereur, mais ne dirent pai que Valentin t 



l'a voit occis. La dame fut dolente , et «l'autre part joyeuse, de ses deux' 
enfans , qui revenoiept en sautç ; chacun fut en joie par la cité pouj la 
venue de Valentin et Orson ; tout le clereée]t les bourgeois furent en 
procession au-devant d'eux, et ils furent honorablement reçus; puis 
ils montèrent au Palais , le dîner fut servi , et ils se unirent à tabjQ ac- 
compagnés des grands de la Courjla dame dit : Valeutfui u&pn enfant, 
il convient de savoir lequel de vous tiendra l'Empire de Grèce,, car je 
ne sais lequel est l'aîné;. Dame, dit YaïenjJÎn, je veux que nion frère 
le soit ce, premier an. Par ma foi, dît Orson, il ne m'appartient pas 
d'aller avant vous; irère je suis tenu à vous et vous serez Empereur, 
car de ma part je le veux. Alors M fut décidé jpfer les Seigneurs que tous 
deux gouverneraient paisiblëmentrEmpire : maf s Valentin ne demeura, 
pas en si haut' état, car pour l'amour de son père il pleuroit nuit et jour, 
un matin il appela Esclarmonde , et lui dit: Vous savez que devant An- 
gorie j'ai malheureusement tué mon père , dont je n'ai fait nullé cori- ' 
fession* Je suis délibéré de m'en aller au Pape confesser mes péchés et lui 
demander pénitence; saluez ma mère et mon frère Orson , que vous irez 
voir au bout de quinze jours , et leur donnerez ce brevet , et à n ul autre ne 
le montres, La* dame pleura tendrement le départ du noble Vatenfein. 
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CÔAPITRE LV. / 

Cdmme Valentin prit congé de la belle Esclarmonde pour aller à 
\" Rome confesser ser péchés^ T r 1 

Avant départir, Valentin dit à la Damé : ne pleurez pas pour moi et 
nié donnez l'anneau duquel je vous époiisai. La dame le lui domia , 
et il éti fit deui partiel, dont il garda Tune et donna l'autre à la dame , 
disant: ma mie, gardez cette partie , et telle chose qu'on vous dise de 
moi n'en croyez rien , si vous ne voyez l'autre partie que je porte avec 
moi; gouvernezrvous sagement «servez bien Dieu, et de fausses paro- 
les vous gardez, car le monde est aujourd'hui trop pervers. A ces 
mots iî embrassa la dame en pleurant et ils prirent congé l'un de l'au- 
tre'. Alors Valentin /partit accompagné d'Wseul Ecuyer, et en bref il 
arriva à Rome et s'y logea. Le lendemain il Tint en la grande Eglise , 
où : lë 'Pape chanta la Messe; Valentin l'entendit bien r pieusement , et 
après il vint s'agenouiller devant le Saint-Père, lui demandant con-" 
fession. Alôrfe. le Papè , '(jui 'pensa bien qu'il étoit de haute maison , lui 
fit signe qu'il Tâùroît; puis le Pape entra dans sa chambré, et fit venir 
Valentin, qui pleuroit fort. Mon fiîs, dit le Pape,' que veux-tu avoir 
que tu pleures ? Bêlas ! dit Valentin, je suis un' grand pécheur. Il 
commença sa confession , e.t èntre ses fautes déclara qu'il avait tué/son . 
père, et en demandoit pénitence. Quand lè Pape entendit le cas de 
Valentin et la grande repentanee qu'il en àvoit , il en eut pitié, et lui 
dit: Mon entant, ne vous deconfortez point,- \ car Dieu est puissant' 
pour pardonner chose plus grande ; allez en vôtre logis , £t demain ma- 
tin revenez vers moi , je vous donnerai pénitence au salut de votre ame. 
Valentin s'en retourna en son logis sans rien dire à personne, la nuit il 
pleura ; et soupira j et quand le matin fut venu, il retourna eu l'Eglise, 
où il trouva le Saint-rère qui faisoit célébrer la messe. Après qu'elle 
fut finie; le Pape J'appela etluidit: mon enfant, voilà ce qu'il faut fai- 
re pour avoir pardon de ton pèche : Premièrement , tu changeras ton 
habit en ceux d'un pauvre, et mortifieras ton corps en telle sorte que 
de nul ne puisse être connu ; puts après tu ira£ à Constata ti ri ople , et lo- 
geras sous les degrés de ton palais r où tu seras sept ans sans parler,- si 
Dieutëtionnë vie, et tune boiras ni ne mangeras qutf cVqu'on donne aux' 
piàûvr^ j'et si tu meurs avant ïë\emj)s, tes péchés téteront pardonnés, \ 
mais sî tu vis sept atis et né fais pénitence , jamais tu n'auras pardon. 

Saint-Pè'rè , l dit Valentin, jeferai tout ceci de bon coeur ; ainsile tape 
lui donna l'absolution. Et, ainsi que dit l'histoire, Valentin dîna avec 
le Pape, puis partit sans parler à son Ecuyer ni à nulle personne. Je 
vous dirai comme il fit sa pénitence , et qii elle vie il menoit. 

< • : v CHAPITRE LVI ^ 

Comme Palentin, en grande douleur , fit la pénitence pour son 
v . ' Père qu'il avoit occis. • 

Valentin, qui fut inspiré, de Dieu , pour faire sa pénitence, entra 
dans un bois après qu'il eut fait couper ses cheveux-, et y !mt si 
long-temps , mangeant pommes et racines, qu'il ne fut connu ie per- 
sonne ^ puis après il s'en alla à Constantinople , mais atant qu'il y ar- 
' rjvât, il y eut grand deuil pour lui parmi la cité-, car ia belle Esclar- 
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mondé, qui n'oublia pas son message, alla vers Orson et lui donna le 
brevet que "Valentin lui avoit laissé. Quand ilTeut lu ? il se mit à pleu- 
rer amèrement. Frère, dit Esclarmonde, pourquoi pleurez-vous ? Hé- 
las ! lui dit Orson , ce n'est pas sans cause , car mon frère Valentin s'en 
va. Et par ces lettres il me fait savoir que jamais il ne reviendra , mais 
demeurera en exil pour pleurer ses péchés. Quand la dame sot que 
son mari s'en aîloit, elle s'écria: Hélas! mon ami, pourquoi êtes- vous 
parti sans me le dire? infortunée que \e suis, Vous vous en allez pour 
ne jamais revenir-, lar dame menoit grand deuil, et Orson aussi. Ces 
nouvelles coururent bientôt par la cité. JEsclarraoude pleure , Betlis- 
sant larmoyé , et Orson soupire durant ce deuil de la cité. Il arriva en- 
suite quv'un jour il fut dit à Fezonne, qu'Orson avoit une autre dame , 
" qui de lui é^toit grosse , dont s elle prit tel chagrin qu'elle en fut malade 
au lit , et en peu de temps mourut Grand deuil en mena Orson. Alors 
Val en tin arriva à Constantin ople en si pauvre état , que^de nul ne put 
"être c6nnu ; il fut par les rues et par les maisons demandant l'aumône 
l pour ouïr les nouvelles, puis il s'en vint au Palais , à l'heure que son 
\ frère Orson Revoit souper ; ceux qui étoient de garde le vouloient met- 
tre dehors , mais il resta : Compagnons , di^ Orson, qui fort regardoit 
I' sa contenance, laissez ce pauvre céans, car pour l'amour de mon frère. 

Valentin je veux que les pauvres soient reçus, afin que Die a m'en 
l veuille envoyer des nouvelles. Alors, ils laissèrent Valentin , et par or- 
[ dre d'Orson, ils lui portèrent à boire et à manger. Mais il regarda une 
corbeille où étoient les restes de Ja table pour les pauvres et il en man- 
gea; alors ils en furent étonnés. Quand la nuit vint que les portiers - 
voulurent fermer les portes , ils sont venus vers Orson ,,et lui dirent : 
I voulez- vous que ce malotru, qui contrefait le fou, reste ici? Je veux; 
que vous le souffriez et enduriez , et que vous lé laissiez foire à sa voion-V 
té, car ce sont vœux^ou promesses faits à\Dieu, puisqu'il ne parle 
| point; nul ne peut savoir qui il est : ainsi demeura Valentin sous les der 
grés , et sur son lit de paille ; le lendemain au matin Orson passa de- 
f vantlui, il en eut grande pitié, et lui donna l'aumône. Après passe - 
^ rent sa mère et sa femme Esclarmonde pour aller à l'Eglise, qui le re- 
\ gardèrent et foisonnèrent leur aumône. Ah ! pauvre homme, dit Es- 
clarmonde', comment pouvez-yvous rester ici la nuit sans couverture ? 
Mais , s'il plaît à Dieu , cette nuit vous en aurez. Valentin s'inclina en 
les remerciant , et elles passèrent outre j aussitôt qu'elles furent passées, 
Valentin vit deux pauvres à qui il donna tout ce qu'an lui avoit flonné ; 
far ma foi ,\dirent-ils en se moquant, ce coquin est: bien fou , quand * 
il n'a rien et donne jses aumônes ; Valentin dit «n son qœur , Sire Dieu , 
veuillez pardonner à tous ceux qui font dérision de moi + car ils ne 
savent pas ma faute pour laquelle je suis obligé de vivre ainsi. Quand 
vint le dîner suivant, on donna à Valentiri toutes bonnes "viandes j v 
mais il fft signe que de rien ne mangeroit sinon des restes. Quand Or-, 
son connut sa condition , il commanda qu'on mit le meilleur de sa ta- 
ble dans la corbeille > et qu'avant lui le pauvre homme fût servi. Sei- 
gneurs, dit Orson , le cœur me dit que ce pauvre Homme fait quelque 
pénitence qu'il a> promise à Dieu ; eu cet état Valentin fut long-temps. 
|> dans son. Palais sans être connu , et chacun disoit qu'if était mort, 
i Alors le Roi fl ugon fit demander Esclarmonde pour femme , et depuis, 

entreprit - grande trahison. . / *,' : r, ' 
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CHAPITRE LVIL ' 
Comme te Roi ffûgon fit demander Esclarmonde pour femme 9 et 
* comme il trahit Orson et te verd Chevalier. 

En ce temps il y aitoît on Roi d'Angorie nommé Hngon , qoi ayoit 
ouï dire que Valentîn avoit laissé l'Empereur de Grèce et le pays 
des Crétois* 11 vint à Cens tan tinople et fut 'bien reçu d'Ôrson ; un beau 
matin Hugon appela Esclarmonde, et lui. dit: Dame, saches que je 
suis d'Angorie , et que je tiens sous moi plusieurs grands Seigneurs; 
mais je suis mécontent d une chose , c'est que je n'ai point de femme , 
et pour cette chose je suis venu vers vous j car j'ai entendu dire que le 
Chevalier Valentîn ne reviendrait jamais ; je vous requiers de vouloir 
m'accepte? pèur époux, et je vous ferai couronner Reine d'Angorie, 
car sur tout autre vous êtes celle que mon cœur désire- Sire, drt la 
dame, du bien et! de l'honneur que vous nie proposez je vous "en re- 
mercie humblement. Mais vous pouvez chercher une autre femme , 
car mon athi Valentîn est encore vivant : Je suis délibérée de l'attendre 
sept àns; et quand ma volonté seroit de prendrè un mari, je ne vou- 
drais vous donner la main sans le conseil de l'Empereur Orson et de 
mon frère le verd Chevalier, car sans cela jero'y consentirons point. Dame, 
dit Hugon , vous parlez honnêtement , et >votre réponse me plaît. Alors 
il s'en vint vers Orson, et lui demanda s'il avoit des nouvelles de Va- 
lentîn. Franc Roi , dit l'Empereur Orson , qui de lui ne se méfioit pas , 
je n'en sais autre chose que par une lettre, disant qu'il est allé en exil 
pour pleurer ses péchés, et qu'il porté sur lui une partie de l'anneau 
dont il épousa sa femme, et fui a donné l'autre ; puis lui a dit sur tou- 
tes choses qu'elle ne veuille croire rien* de lui si elle ne voyoit la part 
de l'anneau * Sire, dit Hugon, qui nota 1 bien ces paroles, B^ett le 
veuille conduire, c'est un vaillant Chevalier; or je vous dirai une 1 chose 
que j'ai en mon cœur, je suis délibéré, èn l'honneur de Jésus, d'aïler 
en Jérusalem voir le Saint Sépulcre de notre Sauveur ; mais je voudrais 
bien trouver compagnie , et s'il vous plaît y venir, pour jamais en armes 
nous serions compagnons et amis; Orson dit : c'est nia volonté de fâire 
ce voyage, il y à long-temps que je l'ai promis. Je vais vous dire ce , 
que nous ferons , au partir de notre terre, nous irons en Angorie, car 
je sais que le verd Chevalier , qui en est nouvellement couronné Roi , 
viendra volontiers avec rious. Bien , dit Hugon, allons où il vous plaira. 
Alors Ôrson prit congé de la belle Galatie et de Bellissant sa mère , puis 
ils montèrent sur mer, et forent en Angorie; le Roi les reçut honora- 
blement et fut joyeux de la vue d'Orson. Là ils firent grande chère , 
puis le verd Chevalier s'apprêta pour faire le saint voyage, et monta 
sur mer avec eux ; ils vinrent en Jérusalem et prirent logis pour repo- 
ser la nuit; le matin ils s'en sont allés vers le Patriarche, qui devant 
eux chanta la Messe, puis les fit conduire panrii la cité, pour vi- 
siter le Saint Sépulcre et antres saints lieux ; en grande dévotion ils' 
gagnèrent les pardons et firent doucement le voyage;, alors le Roi Hu- 
gon , «pli portoit en son ccêur la trahison , pendant qu'ils visitoient dé- 
votement les (Eglises , partit de leur compagnie et fut trouver le Roi 
de Smrie , nommé Rabastre, et frère du Roi d'Inde, qui mourut 
devant la cité d'Angorie ; Hugon le salua de par Manon , et lui dit: 
sachez, Sire, que deux Chevaliers sont nouvellement venus, et sur 
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tous autres doivent être mal reçus de vous ;ear une grandé partie de 
Totre terre ils ont prise , pillée , 'brûlée , et mis a mort le vaillant Bran- 
differ, et votre frère Lucâr, le puissant Roi d'Inde. Quand Rabastre 
entendit que son frère étoit mort y il 4** & Hugon: Sire, potirîfiéz-vous 
me livrer les deux Chevaliers ? oui , dit le traître et perfide Hugon , mais 
vous me donnerez les deux sceaux d'or que portent les deux Cheva- 
liers où sont empreintes leurs armes. Sire, dit le Roi de Surie,)e se- 
rois un ingrat, si pour si peu de chose je vous désobligeois ; vous aurez les 
sceaux si vous pouvez me livrer lés deux Chevaliers; Oui , dit Hugon , 
envoyez vos messagers en l'Hôtel du Patriarche , qui sauront de lui où 
ils sont. Ansi le Roi de Surje envoya huit cents hommes bien armés vers 
le bon Patriarche, qui leur enseigna le logis, et les Payens y 'allèrent. 

Alors Oison et le verd Chevalier étoîent à dîner; ils furent* inconti- 
nent pris, liés et menés devant le Roi. Hélas! dit Orson, le Roi Pé- 
pin et les douze Pairs de France furent vendus aux Sarrasins en celte 
cité , et je vois que nous sommes pareillement trahis ; ils furent menés 
en cet état devant le Roi de Surie, et quand il les vit, il leur dit fière- 
ment : Faux ennemis de notre loi , j'ai grand plaisir de vôus tenir ; or , 
dites-moi vos noms, car je veux les savoir pour raison. Sire, je me 
nomme Ow6n le Roi d'Angorie cht: je suis le verd Chevalier; Par i 
Mahon , dit Rabastre, j'ai de vous assez. oui parler, et je crois que vous 
êfces ceux par qui grande partie de ma terre a été prise, et mes gens 
mis à mort ; mais vous avez un compagnon nommé Vàlentin, et si je- 
le tenois , par Mahon , jamais dé mes mains en vie n'échapperoit. Alors 
il les fit dépouiller et oter les sceaux , qui furent donnés à Hugon. Or- 
son et le verd Chevalier furent mis en une Tout profonde, au pain et à 
Peau , ils pensoient que lé Roi Hugon étoit mort parmi les payens : 
hélas! ils ne pensoient pas qu'il fût avec le Roi de SurieY<Jui fui don- 
na leurs sceaux , dont il fut bien joyeux. Alors il appela Galeran , un 
traîjre, qui l'avoit servi long-temps-, à tel maître tel valet. Sire, dit 
Hugon à Galeran , j'ai trouvé le moyen de venir à bout de mon in- 
tention , et parce quevous êtes mon neveu, si Vous êtes secret, je vous fe- 
rai tant de bien que Vous serez content. Oncle, dif-ilV de moine vous 
doutez, car Je sais où vous prétendez : vous voulez avoir la belle Esclàr- 
monde. Il est vrai, dit Hugon, car il ne Vous le faut céler; il faut 
écrire une lettre au nom d'Orson, dont j'ai lés propres sceaux, et qui 
soh conçue en ces termes : ' ' f ' 

- » Qrsoti , par la grâce de Dreu, Empereur dé Grèce, à vous ma re- 
doutée dame et mère ; à vous ma mie Galatie , et à votre sœur la belle 
Esclarmonde toute humble recommandation promise ; je prie Jésus- 
Christ qu'il vous soit en aide : Mesdames , sachez qu'en Jérusalem j # ai 
trouvé mon frère' Valentra, qui étoit au lit dè la mort, et Dieu m'^ 
fait tant de grâces qu'avant qu'ij finit ses jours , je l'ai visité et parlé ; 
mais bientôt après il rendit l'esprit, et à sa fin il me chargea de vôiis ^ 
mander ces nouvelles , et saluer de sa part la belle Esclarmonde , à la- 
quelle il mançte sur-tout qu'elle se marie aii plutôt à ^uelqu* noble 
Prmee, et que pour sa niort elle ne prenne riùï chagrin, mais priez 
Dieu pour son ame, et sachez qu'il n'envoie pas la moitié de fâifneau, 
comme il avoit promis , car dès chi'fl fut couche on le tui déroba. » 

Quand cette lettré fut faite > tïugôn , pour mieux couvrir sa trahi* 
son , en fit une nutre du verd Chevalier et Orson. ensemble ; la voici ; 
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» Très-chère «et aimée sœur, nous vous avons fait savoir la fin de .votre 
loyal époux et notre bon frère Valentin; mais pour accomplir la vo- 
lonté du trépassé , à qui Dieu fasse pardon , nous voulons, en désirant 
VQtre honneur, que vous ayez pour époux le puissant Rei Hugon: ainsi, 
veuillez y consentir et faites notre volonté, ou autrement vous encoa- 
rerez notre indignation ; et nous avons de nos propres sceaux scellé 
les lettres , afin de plus .grande .preuve de vérité ; et sachez que vers 
vous nous ne pouvons aller pour le présent; car entre les Chrétiens et 
Sarrasins il doit se donner 'incessamment une bataille pour défendre la 
loi de N.-S. J.-C. ; qu'U vous~ait> chère sœur, en sa sainte garde. » 

Quand les lettres furent faites, il les ferma et les 'scella des propres 
sceaux aux Chevaliers , puis les donna à son. neveu Galeran, et lui dit 
d'aller à Constântmople présenter ces lettres àja Reine Bellissant et la 
belle Esclarmonde ; et sitôt que vous y aurez été , j'irai après comme 
celui qui ne sait rien pour requérir la belle Esclarmonde. Je rie doute 
plus qu'elle ne me soit accordée. Oncle, dit Galeran, le message sera^ 
bienfait, car je connois votre cas. Alors il se mit en chemin , et en 
bref arriva au Palais de Constantinople , à l'heure qu'on mettoit les ta- 
bles. Il salua les dames de la part de l'Empereur Orson et du verd Che- 
valier , puis leur adonna les lettres. Messager , dit la dame Bellissant , 
comment se porte mon fils ? Dame ^ dit Galeran , je l'ai laissé en Jéru- 
salem sain et en bon point- ainsi que par les lettres vous pourrez le 
savoir plus amplement. Les dames commandèrent que le Messager fût 
bien traité. Qr , on avoit coutume , quand ori vouloit boire ou manger , 
défaire venir Valentin à table , ou en la salle , pour mieux penser a lui ; 
cependant on sa voit qu'il ne mangeoit que le relief , et on lui donnoit 
si bon qu'il n'en vouloit plus user;, mais il prenoit souvent ce qu'on 
jetoit aux chiens. Il ouït bien les nouvelles du messager ,,il pensa ce 
qu'il feroit. Les dames se levèrent de table, puis Bellissant fit venir un 
Secrétaire, qui leur dit le contenu des lettres , et Valentin qui étoit là 
v l'entendit , mais n'en fit nul semblant ; il ne faut p^s demander le 
grand deuil et les lamentations que firent les dames pour Valentin 
qu'on disoit mort; car elles reconnurent les sceaux des deux bons 
Chevaliers. La belle Esclarmonde déchira ses habits et droit ses cW- 
veux , en disant : pauvre femme, de toutes la plus malheureuse-, que 
la mort ne vient-elle m'enlever ? Ah r Valentin, pourquoi ne suis-je 
allée ayec vous pour étuver votre corps? Frère verd Chevalier^ et vous 
Empereur Orson , comment me vouloir sitôt marier,? Hélas î dois-je 
prendre jamais, un mari après avoir perd ù l'excellence des meilleurs , 
des preux le plus hardi, la rose d'honneur, la fleur de Chevalerie, le 
miroir des nobles et FéKte des sages. Fausse mort , qu'as-tu en pensée, 
quand par. toi je suis privée de ce qui me faisoit au monde le plus de 
plaisir; que ne veuois-tu exercer ta rage sur moi plutôt que sur celui 
qui de tous les humains étoit le plus digne d'honneur; jamais je n'aurai 
d'autre mari; mais je passerai en continuelles douleurs le reste de mes 
jours." Quand Bellissant vit qu'Esclarmonde se déconfortoit ainsi, elle 
la consola du mieux qu'elle put , lui disant : Ma fille , prêtiez en gré sa 
mort, et en vous patience; tous savez qu'il étoit mon fils, ainsi j'en 
dois être aussi fâchée que vous : mais quand je considère qu'il ny a 
point de remède, mieux vaut prier Dieu pour soname, que de verser 
tant de larmes; pdnsez k ce que votre frère le verji Chevalier etOrson 
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vous mandent. Alors Esclarmonde dit: de quoi me parlez-yons ! quel 
mariage peut -on faire de celle qui n'a pas espoir d'avoir jamais joie ? 
Dame , pour Dieu ne m'en parlez plus, car de ma vie ne veux avoir 
mari. Fille y dit Bellissant , vous êtes malavisée, puisque le Roi Hugon 
Veut vous avofrS vous en serez plus honorée. A ces paroles la belle Est 
cIarraon.de se retira en sa chambre , où elle pleura tendrement ; et Va- 
lent in qui est sous les degrés, pense en lui-même d'pu la trahison pou- 
voit être provenue. A# bout de quatre jours te traître Hugon arriva à 
Cônstantinople pour exécuter son entreprise, et y fut reçu en grand 
honneur-, mais Esclarmonde ne lui montra aucune, marque d'amour : 
Madame, vous savez par les lettres que Galeran vous adonnées, comme 
votre mari Valentin est mort, dont je suis dolent. Àlais la chose est 
ainsi accordée par leur bonne^ volonté et tîélibératïon ? et pour avoir 
alliance ensemble, je dois" avoir Esclarmonde pour épouse.. Sire, dit- 
elle > je vous jure que je n'ai nulle envie de vous ,ni d'autres, Qr, V*: * 
lèntln est en la salle <jul écoute toute la trahison et la^igcayAi en son 
cœur. Alors Bellissant dit : Ma fille , ne suivez pas votre idée, n\ ce que 
le coeur vous dit , car le verd Chevalier et Orson connojssent bien fce 
qui vous est nécessaire , et si vous ne faites leurs volontés , ils en seront 
comroucés;. Quand Esclarmonde l'ouït ainsi parler « elle fut- fort <pensi* 
ve , et la chose fut menée de façon que par complaisance elle>consentit 
d'épouser le Roi Hugon, dont il fut joyeux^ mais sa ^e^4ur a P 00 ' < 4 

CHAPITRE LVllI. i;I . 

Commé Bellissant et Esclarmonde "apprirent la tràhîéùn du Roi 
y Hugon. - \ 1 ' v « \ • 

Quand lé saint homme .Valçntïn s'aperçtit que^sâ,mje étoit trahie, 
il en eut grande pitié, et entra en une Œapélle oCeî^ptre-Dame, 
où il avoit coutume de prier, Dieu ; il s agenouilla , et dit : Vierge 
Marie, entends ma prière, à moi pauvre et misérable pécheur, e'esi 
qu'il te plaise prier ton cher fils que je puisse défendre .ma mifc Es- 
clarmonde de la trahison qui est faite contre elle. Qu^and Yftlentiri eut 
fini son Oraison, un Ange vint qui lui dit : Val^tih^ Dieu a ouï ta 
prière , va hors de la ci lé et tu trouveras un Pélérin ; prends seslbabil- 
Jemens , son bourdon ét son écharpe , et quand jty auras vêtu ses ha- 
bits , retourne en ton Palais , et conte devant \&\ compagnie la trahison 
telle que tu la connois ; car tu ne seras pas connu., Vrai Dieu , dit Va- 
lentin, je te remercie. Alors il partit, et trouva iç^jlrip ,jil prit ses 
habits , puis retourna en son Palais où étoient lés damés fit Je Roi îlu,- 
gon. Il salua toute la compare : Dame, je vous priç ^e me montrer 
la femme de Valentin : Pèlerin , /dit Hugon, à qui la! coujeur mua, al- 
lez en. la, cuisiné , et vous aurez l'aumône. Mail , dit y a|entin , je vçuj" 
parler à elle, et lui faire un message. Pélérin , dit-elle , je suis celle que 
vous demandez. Madame j j'ai vu votre ami, quj bar moi vous salue et 
vous fait savoir que dans trois jours il sera cëans. Pélérînu ditla.dame , 
pense à ce. que tu dis car j'en ai eu de* nouvelles , certaines qu'il est 
mort. Dame, dit Valentin, vous ne le devez,. croire, car je me livre à 
( mourir s'il n'est encore en vie , et si dans trois jours vous ne le voyez. 
Quand Hugon ouït ce que Valentin disoit aux darnes, il sortit du Pa- 
lais secrètement et monta sur son cheval pou* s'en rçtourner ; les da- 
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mes furent bien émerveillées , et vouloiént fêter le Pélérin; niais il 
n'en voulut rien faire, et leur dit: Mesdames, pardonnez-moi, carmes 
compagnons sont en ville qui m'attendent. Alors Esclarmonde lui don- 
na de rargent. Quand il fut dehors , on demanda où étoit le Roi Hu- 
gon: par' ma foi , dit une demoiselle, je l'ai vu courir sur son cheval ; 
en disant ces oarotes Galeran entra ; cjui demanda son Oncle: Bellissant 
dit: vous voila J)ieu venu , car 'jamais vous Réchapperez , si vous no 
nous contez la trahison. Quand Galeran ouït ces paroles, Recommença à - 
trembler: Hfla's! pour Dieu, dame , ayez merci de moi, et je vous di- 
rai la vérité. Mon oncle Hugon a fait cette trahison, et a vendu aux 
Paytens dans Jérusalem Orspn et le^erd Chevajlier; puis il conta tout 
comme ave» 6tn ci-devant* Quand Galeran eut tout dit, il partit 
crbvant nouvoîr échapper , mais le Prévôt le fit pendre et étrangler. 
Valentin quitta là robe de Pélérin , reprit ses habits et vint au Palais ; 
pauvre , dit Es^armonde , où avez- vous été , je crois que Vous êtes fâ- 
ché que je meveuflle marier ? Valentin incfina la tété et fît L sa prière à 
Dieu. EsctarmonàV lui fit apporter une couche, mais il cotfchoit à 
terre, et' Valentin finit ainsi sa pénitence. 

CHAPJTRE LIX. 
Comme Orson et le verd Chevalier furent délivrés des prisons du 
Roi de Surie , pour la guerre quHls firent au Roi Hugon. 

LE Roï de îJurfe; qui tenoit en ses prisons Orson et lé verd Cheva- , 
lier , les fit amener devant lui , et dît : ^Seigneurs , vous voyez que 
|'ai puissance sur vous , et que vous ne pouvez rien sur moi > je sais 
bien qtie vous êtes ceux qui avez le plus molesté notre Loi . et notre 
terre ; je jure mon Dieu Manon , que jamais ne m'échapperez que je ne- 
tous fasse mourir /à mqiris que vous ne me rendiez la cité d'Ahgorie , ) 
avec le Château 1 fort ët trente autres des places fortes que vous tenez 
en vos mains. Sire, dit Orson , nous ne le ferons pas si vous ne nous 
rendez le Roi Hug6n que vous tenez; ïe Roi de Surie dit : ne me par- 
lez 1 pas dé lui, car ij s'en est allé , et c'est par lui que vous avea été tra- 
his. Quand Orson entendit cela , il jura qu'il s'en vëngeroi t. Par ma foi , 
dit le verd Chevalier ? je vous seconderai. Alors Orson et le Verd Che- 
valier accordèrent au Roi de Surie sa demande pour sauver leur vie, 
et ils retournèrërit à Constantinople, où le grand deuil fut apaisé. Es- 
clarmondé à*ît comme elle avoit su nouvelle de Valentin par un Pélé- ' 
rin, dont Orsofi fut joyeux , car sur toutes choses il désiroit sa venue : 
cette nuit Orson £oucha avecGafatie , et engendra un fils qui eut nom 
Morant, lequel tint lé Royaume , 4'Angorie j peu après Orson mit 
ton armée en mer pour aller en Angorre. Quand Hugon le sut, il lui 
envoya demander s'il voùloitla cité d'Angorie/ et pour récompenser 
•on armée il lui donnèrent quatre chevaux chargés de fin qr; et s'il y 
avoit nul qui le voulut accuser de trahison , il se combattrait à tous , 
pourvu que ce ne ïùt ï'Orson. Le message fait , le verd Chevalier jeta » 
Ion gage contre le Koi Hugon , et dit qu'il se trouvât hors des murs dé 
la cité d'Angorie, Le Roi Hugon vint au champ bien armé, mais le 
verd Chevalier y fut le premier. Quand ils furent prêts , ils" frappèrent 
dés éperons, et de si 'grande forceront venus l'un contre l'autre qù'îls - 
rompirent leurs lances, puis ils 'mirent Pépée à la main ^ Dieu sait 
que* coup ils se donnèrent ) carie verd Chevalier donna tel coup au 
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Hoî Hugon sur le heaume , qu'une partie de )a tête lui coupa jusque; 
aux épaules; et il tomba pâmé. Alors lé verd Chevalier fut honoré, puis 
Hugon se releva, demanda un Confesseur ? , et lui déclara toute la tra- 
hison ayant! de mourir. On fut si bien informé de la trahison de Hugbn, 
que 9 jpav conseil des Sages, on rendit à l'Empereur Orson les villes et 
pays {TÂngorie , dont H prit possession et reçut les hommages. 
1 ï*uis après, Orson et le verd Chevalier s'en revinrent én joie à'Cons- 
tantinopîe. Esclarmondé, surprise de ce que Valentin ne venoit point, 
disoît : Ah !. mauvais Pélérin , tu m'as trahie , quanti tu me dis que mon 
ami Valentin vieridréit sous trois jours, et je n'en ai aucunes nouvel- 
les. Hélas ! elle ne pensoit pas qu'il fût si près d'elle ; car il ètôit des- 
sous les degrés de Tson Palais , où il finit ses jours. / 

CHAPITRE LX. 
' Comme au bout de sept ans Valentin finit ses jours dans fe Palais 
de Constantinople , et écrivit une lettre par laquelle il fut connu. 

Au bout de sept ans, ce saint homme Valentin acheva sa pénitence ; 
mais il plut à Notre-Seigneur de l'ôter de ce monde et l'apjielej? 
en gloire. Il eut une maladie dont ilse sentit bien afibiblî, et en reiner- 
icia Dieu^ dévotement. Hélas ï dit Valentin , mon Créateur, àyea pitié 
de moi , qui suis un pauvre pécheia* -, et pardonnez-moi la mort de mon 
père et tous les péchés (jue j'ai commis depuis que je suis né; vrai Ré- 
dempteur, nç considérez pas ma jeunesse que j'ai passée en plaisirs 
mondains; mais par votre mainte miséricorde, daignez recevoir mon, 
ame entre vos mains. En disant ces paroles un ange lui apparut ? êtîjqui 
dit; : Valentin , sache que dans quatre Jours de cè mpnde tu partiras ; 
car c'est le vouloir dé Dieu. Alors lë saint homme fit signe qu'on 
apportât de l'encre et du papier. Puis il écrivit comme if avait décou- 
vert la' trahison en habit de Pélérin , et toute sa vie, où il mit son nom \ 
et enveloppa la partie de l'anneau dedans , et la tint en sa main. En- 
suite il fit Venir un Prêtre, auquel il confessa ses péchés, et reçut leij 
Sacremens , puis il trépassa. L'Empereur Orson , lés Seigneurs et Ba'-r 
rôns descendirent, et trouvèrent le Prêtre près du saint Corps. Ami» 
dit l'Empereur , pourquoi soune-tron si fort par la ville ? Sire , dij; le 
Prêtre , je crdis que c'est un miracle que Dieu fait pour ce saint nom.? 
*ue; car dès qu'il a rendu l'esprit, les cloches ont commencé à sonner 
déboutes parts. Alors Ôrsoh regarda ce pauvre homme qui étoit tré- 
passé ; il aperçut qu'il tenoit une lettre en sa main et voulut la pren- 
dre , mais personne ne la put avoir, hors la noble dame Esclarmondé ; 
car aussitôt qu'elle la toucha, la main s'ouvrit et elle prit facilement 
% la lettre , puis la déploya et la lut. Alors Esclarmondé vit et connut la 
moitié de l'anneau. Elle appela un Secrétaire pour lire la lettre où 
étoietit tous les faits du saint homme. Ne demandez pas les grandes 
douleurs d'Qrson, de Jiellissant et d'Esclarmonde - y ils avoient le «Ofur/ 
si serré , qu'ils ne pouvoient pleurer r la belle Esclarmondé se jeta sur 
Corps en faisant de tels regrets qu'il sembloit qu'elle dût mourir. Hé- 
> las ! disoit-elle , que dois-je faire ; quand j'ai perdu ma joie et mon es- 
pérance ? Hélas I mon ami Valentin , quelle étoit yotite pensée , quand 
vous êtes venu si près de moi mourir en si grande misère , sans me donner 
aucune connoissance de vous ? Hélas ! jé vous ai souvent vu en grande 
pauvreté , sans vous donner aucune consolation ; combien je suis infor- 
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tunée, quand je, n'ai pu connoître celui que ]*ai tant aimé ; puis elle 
baisa sa face ét ses mains. Ensuite le sajjit Corps fut enterré en la gran- 
de Eglise de Constantinople. Peu de temps après, le saint Corps fut ca- 
nonisé et mis en sépulture. * 

Dieu montra qu'il étoit bien digne d'être Saint, car le jour de sa 
mort, les malades de toute espèce qui visitèrent son Corps, furent 
tous guéris. Quelques jours après la mort du noble et vaillant Valen- 
tin , Esclarmondë se fit religieuse et devint Abbesse d'une Abbaye , 
qui fut fondée en l'honneur de Saint Yalentin. Ainsi Ôrsqû demeura* 
Empereur de Grèce , qui ne régna que sept ans après, la mort de 
Valentin. Il laissa un fils nommé Morant » qu'il eut de Galatie , le 4 - 

• quel posséda le Royaume d' Angorie ; et dans les sept ans mourut-Gâ- 
latie , dont l'Empereur démena grand deuil. Depuis cette mort il ne 
mangea que du pain , des racines et des fruits sauvages. Une nuit il 
eut une vision , où il lui sembla voir toutes les portes du Paradis ôu- 
vertes , v et là il vit les joies des Bienheureux, les Saints couronnés de 
gloire , et les Anges qui chantoient devant le Sauveur du monde : Puis 
après il vit entre deux roches , au fond d'une vallée obscure et téné- 
breuse , le gouffre d'Enfer , où éfôient les 1 damnés 9 les uns en feux ar- 
dëns, les autres en chaudières bouillantes , d'autres pendus par la lan- 
gue, et enfin d'autres environnés de serpens , et généralement il vit 
toutes les peines d'Enfer, qui sont horribles et épouvantables; après 
cette vision, il s'éveilla tout effrayé des choses qu'il a voit vues, çt vint 
en pleurant au verd Chevalier, et lui dit : Ami , je connpis qùè le mon- 
de est de petite valeur et de peu de durée , et que tout n'est que vaine 
gloire en-ce monde , déplaisant à Dieu , et peu profitable au salut ,pour - 
quoi je vous prie de prendre soin dé -mes'deux enfans , et les instruire 
eri bounes mœurs, de manière qu'ils puissent gouverner l'Empire de \ 
Grèce au gré de Dieu et du monde; car je vous en laisse la charge, 
cqmmë acelui^enqui sur-tout j'ai parfaite confiance ; sachez que le 
reste dé mes jours je veux mener une vie solitaire et abandonner le 
monde , car dès cette heure je renonce à tous les honneurs mondains j 
et prends congé de vous. Quand le verd Chevalier ouït ces paroles, iL 
se mit à pleurer; Orson le réconforta, et lui dit : Hélas! pour moi ne 
pleurez plus ; mais priez Dieu qu'il me donne la force d'accomplir ma 
volonté. Puis Orson partit en défendant au verd Chevalier de parler de 
son entreprise à personne* Il s'en alla' en un bois , où il mena une, si 
sainte vie , qu'après sa mort il fut canonisé, et fit plusieurs miracles: 
le verd Chevalier gouverna les deux enfans de façon qu'ils furent sa- 

. ges , vàillans et aimés de tout le peuple : Ils gouvernèrent paisiblement 
r Empire de Grèce et lelloyaunie d' Angorie , et plusieurs autres terres 
Payennes qu'ils conquirent , lesquelles choses sont plus amplement 
détaillées dans les Livres et chroniques qui* ont été faits* depuis. Je 
vous prie Jde me pardonner , si de Valenfin et Orson je finis sitôt l' H is- 

' foire , qui est écrite en l'honneur des trois Personnes, le Père, le 
Fils , et le Saint-Esprit. Amen. ' 

. FIN. 
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